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AVERTISSEMENT. 

\Jn nefe lajfe point de réimprimeries ou^ 
vragcs que le Public nefe làffepas de lire. 
Les Contes de La Fontaine font depuis long^ 
temps placés dans la clajfe de ces livres là. 

Supérieur à tous ceux de qui il a pris le 
fonds de fes Contes , il les a embellis^ 
moins encore par la beauté de fon flyle que 
par le charme de fon (diirt. 

On ne trouve pas che^ lui la pureté con* 
tinue de PAriofle^ mais on y rencomre une 
infinité de détails charmants qui fom par* 
donner faciUmeru des fautes de grammaire. 

Moins châtié , moins correS dans fon 

langage y mais unique dans fa naïveté & 

dans les grâces qui lui font propres , il s^efl 

mis , par les chofes les plus fimples , à côté 

des pbisfublimes écrivains. 

Original ^ même en imitant , il plaît: 

a ij 



tr- Avertissement* 
beaucoup plus que fcs modèles , parce quil 
a beaucoup plus de goût , de finejfe , & 
même de décence. 

On a beaucoup crié contre la licence qicil 
^efi pemdfe i mais on devoit fonger qu^il 
nétoit pref que jamais que tradu3eur. Les 
Contes de La Fontaine ne font que ceux du 
Pogge , de tAriofie , de Bocace , &c. 

Il exifle une édition de ce dernier , très^ 
connue & très^recherchée des bibliographes y 
imprimée à Florence , non -feulement avec 
approbation y mais même accompagnée d!un 
bref du pape qui en permet la lecture y vu 
la pureté du langage qui en fait un livre 
clajjîque. 

JLa reine de Navarre , aïeule de Henri 
le grand , princejfe reconnue pour très-ver^- 
tueufe y a publié cent Contes bien moins 
gainés que ceux de La Fontaine ,• & peffonne 
ften fut fcandaJifé dans le temps. 

Bien plus , il ri y a pas un des Contes de 
votre auteur qui riait une moralité cachée y 
i6* quelquefois évidente : 
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Ma fille eft nonne , cr^ c'eft une .{àixue î^ ^ 
Mal raifonné , &c ^ 

ce feul exemple fuffit. 

Ses Contes ne font , commt il le dit luif^ 
mém^ y que de JimpUs plaifanteries ; & fi 
la volupté efi dangtreufe , ce ne font pas 
des plaifameries qui infpirent cette vor 
lupté (*). 

Dcais un livre <ilehre y on a arraché le 
mafque aux moralifies hypocrites. Le cha* 
pitre où il efi parlé ^eux fait t apologie de 
La Fontaine ; car il fia m contre bii que 
les clameur$ de c^^ g^ns4à^ 

Rabelais , JSer^çlde d^ V^ervlUe étoient 
dans les mains de tout le monde. Le pre^ 
mierj curé de Meudon , avoit été funiom-- 
méy par excellence /'Auteur François ; le 
fécond étoit chanoine de Tours^ On ne di^ 
foit rien fur les obfcénités dont leurs ouvra^ 
ges font remplis y & on sélevoit contre Lc^ 
Fontaine. 

(i) Voyez la Paitique de M. de Voltaire. 

3-% 



yj A V E A T I s s E M E N T. 

On poumit appliquer à cet homme de 
maursfi innocentes & fi aimaèUs fon ad- 
nûrablefahle «^j-. Animaux malades de U 
pefte qui s'accufem de leurs fautes : on y 
pardonne tout aux lions , aux loups , aux 
ours i & un animal déèonnaîre efi dévoué 
pour avoir mangé un peu d'Aérée. 
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ABRÉGÉ 

D E L A y m 

PE LA FONTAINE, 

Jean de La Fontaine naquit, le 8 Juillet 
i<îii , à Château-Thierry* 

Sa famille y tenoit un rang honnête fie 
diftin^é. 

Son éducation fut négligée } mais ^ 
avoit reçu le génie , qui répare tout. 

Jeune encore , Tennui du monde Iç 
conduifit danis la retraite ; le goût de Tin;* 
dépendance l'en tira. 

Il avoit atteint Tâge de iz ans, Ior(^ 
que quelques fons de la lyre de Malher- 
be, entendus par hafard , éveillèrent tr^ 
lui la mufe qui fommeilloit. 

Bientôt il connut les meilleurs moder 
les : Phèdre , Virgile , Horace & Téren- 
ce , pajripi les Latins j Plutarque , Homere^^ 

fi iy 
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Platon , Anacréon , parmi lés Grecs ; Ra- 
belais, 'A^arot & d^Urfë , parmi les Fran- 
çois ; le Taffe , TAriofté & Bocace , par- 
mi les Italiens. 

. Il fiit marié, parce qu^on le voulut , à 
\me femme belle, fpirituelle ^-fage , qyâ 
le défefpéra. 

Tour ce <qu*îl y -eut ^J'hortimes remar- 
quables dans les lettres le recherchèrent 
& le chérirent ; mais ce furent deux fem- 
mes qui Tempêcherent de fentir Tindi- 
gence* 

La Fontaine ! -s'il refte quelque chofe 
de toi , & s'il t'eft permis de planer un 
moment au deflus des temps , vois les 
noms de la Sablière & d'ftervard pafier 
avec le tien aia "fîecles à venir* 

La vie de La Fontaine ne fiit , pour 
ainfî dire , qu^une diftraéHon continuelle. 
Au milieu de la fociété , il en étoit ab- 
fent. Prefque imbécille pour la foule, 
Tauteur ingénieux , Thomme aimable ne 
fe laiffoit appercevoir que par intCTvalle ^ 
& à fes amis» 



DE LA yiE DE LA IFONTAINE. ÎX 

U eut peu de livres &: peu d'amis. 
. Entre un grand nombre d'ouvrages 
qu^il a iaiffés , il n^ a perfonne qui ne , 
connoifle fes Fables & fes Contes; & 
les particularités de fa vie font écrites en 
ihille endroits. 

Il mourut le 16 Mars 1(^95. 

Gardons le filence fur fes derniers ins- 
tants , & crai^ons d'irriter ceux qui ne 
pardonnent point. 

Ses concitoyens Thonorent eucore au- 
jourd'hui dans fa pofiérité. 

Long-temps après fa mort , les étran- 
gers alloient voir la chambre qu'il avoit 
occupée. 

Tout homnie qui aura du fentiment 
ira , lorfqu'il fe trouvera à Paris , vifîter 
fa tombe. 

J'y irois chaque année j & , ce jour-là , 
je déchirerois une Fable de la Motte, un 
Conte de Vergier , & un exemplaire de 
Grécourt. 

Il fut inhumé dans le cimetière de Su 
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X. ABRÉGé,&& 

Jofeph, à côté de Molière, fon meilleur 
ami. 

Ce lieu fera toujours facré pour les 
poètes^ & pour les gens de goût. 




PRÉFACE 

DEL' AUTEUR 

» .. - , 

SUR LE PREMIERToME DE CES CONTES; 

J* avais rcfolu de ne confentir a timprtffion dû 
ces Contes qu après qiuj^y pourrais joindre ceux 
de Bocacey qui font le plus à mon goât ; mais 
quelques perfonnes rnom cohfeilU de donner ^ dés 
k prifent y ce qui me refte de ces bagatelles', afin 
de ne pas laiffer refroidir la curiojîti de les voir ^^ 
qui eft' encore en fon premier feu» Je iht fuis rendu 
à cet avis fans beaucoup de peiru ; & fai cru 
pouvoir profiter de foccafion. Non-feulement cela 
m*eft permis ; mais ce feroit vanité à moi de mé^ 
prifer un tel avantage. Il me fuffit de ne pas 
vouloir qu on impofe, en ma faveur y à qui que 
ce foit y & de fuivre un chemin contraire à celui 
de certaines gens qui ne s^ acquièrent des amis 
que pour s* acquérir des fuffrages par leur moyens 
créatures de la cabale y bien différents de cet Ef-^ 
pagnol qui fe piquait Xétre fils de fes propres 
ctm^res. Quoique f aie autant befoin de ces artifi-- 
ces que pas un autre y je ne four ois me réfoudre à 
les empirer ; feulement je rn accommoderai y s*il 
(n*tft poffible y au goût de mon fîecle y inftruit que 
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je fuis ^ par ma propre expinence^ quïLriy a 
rien de plus neccjfaire. En effet ^ on ne ptut pas 
dire que toutes faifons foimt favorahUs pour tou* 
tes fortes de livres. Nous avons vu les Rondeaux ^ 
Us Metamorphofes ^ les Bouts-nmés régner toîir 
a tour : maintenant ^ ces galanteries font hors dc> 
mode, & perfonne ne s*enfoucie ; tant il efi cer^ 
tain que ce qui plaît en un temps y peut ne pas 
plaire en un autre. Il iC appartient quaux ouvra-* 
ges vraiment foUdcs , & d'une fouveraine honte p 
dCitre bien reçus de tous les efprits & dans tous 
lesfiecUsy fans avoir d^auirt paffeport qus Ufml 
mirite dont ils font pleins. Comme les mÎMS fons 
fort éhigrUs £un fi haut degré de perfeSion^ la 
prudence veut que je Us garde en mon cainn^y a 
moins que de bien prendre mon temps pmar les en 
tirer. Ceftce que /ai faitp ou que foi cru faire 
dans cette édition ^ où jenai ajouté de nouveaux^ 
Contes que parce quilnCaftoMé quon étoit en 
train £y P^tndre plaifir. Uy en a que fai éten-f 
dus^ & d^ autres que f ai afcàurcis 9 feulement pour 
diverfifier y ^ me rendre moins ennuyeux i mais 
je m*amufe à des ehofes auxqueUts on ne prendra 
peut-être pas garde , tandis que j'ai lieu d'/ip^ 
préhender des ohjeBions Hen plus importantes. On 
m en peut faire deux prinùpales ; Çune , que ce 
livre efi ticeneieux ; foutre , jpi*il nJpargne pas 
affii le beau fexe. Quant à la prepùere ^ je dis 
hardiment que la nature du Conte le vouloit ait^fii 



► OE L*AUTEUR. xîi; 

liant une loi indifpmfahlt , fclon Horace , ou 

plutôt j félon la raifon & le fens-^ommun , de Je 

conformer aux chofes dont on écrit. Or, qu'il ne 

m'ait été permis iT écrire de celles-ci , comme tant 

d'autres Vont fait , 6* avec fucch , je ne crois 

pas qu'on le mette en doute; & l'on neme fauroit 

condamner qu'on ne condamne aufjl tAriofte de^ 

vont moiy & les anciens devant l'Ariofle. On me 

dira que feuffe mieux fait de fupprimer quelques 

circonfiances , ou tout au moins de les déguifer. Il 

n'y avoit rien de plus facile; mais cela auroit affoi^ 

m le Conte , & lui auroit ôtéfa grâce* Tant de cir^ 

confpeSion n'efi nécejfairc que dans les ouvrages 

qui promettent beaucoup de retenue dis C abord ^ 

ou par leur fujet , ou par la manUre dont on les 

traite. Je confeffe quil faut garder en cela des 

bornes , & que les plus étroites font les meiUeu-^ 

res : dujji faut^-il ni avouer que trop de fcrupule 

gdteroit tout. Qui voudroit réduire Bocace à la 

même pudeur que Virgile y ne feroit affurément rien 

qui vaille , & pécheroit contre les loix & la bien"- 

féanccj en prenant à tâche de les obferver ; car ^ 

afin que ton ne s'y trompe pas^ en matière de 

vers & de prof e, l'extrême pudeur & la bienféaiice 

font deux chofes bien différentes. Cicéron fait con^ 

fijler la dernière à dire ce qu'il efi à propos qu'on 

dife^ eu égard au lieu y au temps & aux perfon^ 

nés qu'on entretient. Ce principe une foispoféy ce 

n'ejl pas une faute de jugement que d'entretenir les 

gens d'aujourd'hui de Contes un peu libres. Je ne 
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I pèche pas non plus contre la morale. S^il y 4 

! quelque chofe ions nos écrits qui puijfe faire im-^ 

\ preffionfur Us ornes y ce fteft nullement la gaieté 

\ de ces Contes , elUpaJfe légèrement ; je craindrois 

! plutôt une douce mélancolie y ou Us romans Us 

\ plus chafies & Us plus modefies font tris-capa- 

bits de nous plonger y et qui ejl uru grande pré- 
paration pour t amour. Quant à la féconde ob- 
, JeSion, par laquelU on me reproche que ce livre 

fait tort aux femmes ^ on auroit raifon^ fi, je 
parlois féruufement ; mais qui ru Voit que ceci 
nefi quun jeu , 6* , par conféquent , ne peut 
porter coup ? Il ne faut pas avoir peur que les 
mariages en foient , à t avenir , moins fréquents , 
& les maris plus fort fur Uurs gardes. On me 
peut encore ohjeâer que ces Contes ne font pas 
fondés y ou quHs ont par-tout un fondement aifé 
à détruire ; enfin , quil y a des abfurdités , & 
pas la moindre teinture de vraifemblance. Je ré- 
ponds en peu de mots qtu foi mes garants ;&puisy 
ce neft ni U vrai y nV la vraifemblance qui font 
ta beauté & la grâce de ces chofes-^ci; cefi fade- 
ment la manière de les conter. Voilà Us princi'- 
poux points fur quoi fai cru être obligé de me 
défendre. T abandonne le refie aux cenfeurs; auffi- 
bienferoit^e une entreprife infinie qut de prétcn-- 
dfe répondre à tout. Jamais la critique ne demeure 
court y ni ne manqtu defujet de s exercer : quand 
ceux que je puis prévoir luiferoieru étés , elU en 

auroit bientôt trouvé d^ autres. , 

Contes 
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P RÉ F A C Ë 

DE L'AUTEUR 

SUR LE SECOND TOME DE CES COKTES» 

Voici les derniers ouvrages de cetu nature qui 
partirone des mains de t Auteur , 6* , par conjU^ 
punt , la dernière occafion de juftifier fes har^ 
iiejfisy & les âcences quU seft données^ On nt 
parle point des mazevaifes rimes y des vers qui en^ 
jambent , des deux voyelles fans élijion , ni ^ en 
finirai y de ces fortes de négligences quil ne fe 
pardonneroît pas hd-meme en un autre genre de 
polfity ruais qui font infeparahles y pour ain/i 
dire y de uhii^cu Le trop grand foin de les éviter 
juteroit un faifeur de contes en de longs détours , 
en des récits au/p froids que beaux y en des con^ 
traintesfoft intuUes , & ùii feroiï négliger le jfUd- 
fir du cœur pour travailler à la fatisfaSion de 
tortille. Il faut laiffer les narrations étudiées pour 
les grands fujets , & né pas faire un poème épi-^ 
que des aventures de Renaud d^Afi. Quand celui 
qui a rimé ces Nouvelles y auroit apporté tout 
le foin & CexaSitude quon lui demande y outre 
que ce foin s*y remarqueroit d'autant plus quil 
Tome U. a 
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y efi moins néceffaire , & que cela contrevient 
aux préceptes de QwntïUen ^ encore t Auteur 
nauroit^ïL pas faiisfait au principal point , qui 
efi if attacher le USeur, de le réjouir y d'attirer, 
malgré lui j fon auention y de lui plaire enfin > 
car y comme on fait y le fecret de plaire ne con^ 
fifie pas toujours en tajufiement , ni même tn 
la régulante : il faut du piquant & de t agréable , 
fi ton veut toucher. Combien voyons-' nous de ces 
beautés régulières qui ne touchent point , & dont 
perfonru nefi amoureux } On ne veut pas ôter aux 
modernes la louange quils ont méritée. Le beau 
tour des vers , U beau langage y la jufi^ffe y Us 
bonnes rimes font des perfeSions en un poète ; ce-- 
pendant y que ton confidere quelques^-unes de nos 
épigrammes où tout cela fe rencontre y peut - être 
y trouvera-^t'-on beaucoup moins de fely j^qferois 
dire encore bien moins de grâce quen celles de Ma^ 
rot & de Saint "Gelais. Quoique les ouvrages de 
ces derniers f oient prefque tous pleins de ces me"- 
mes fautes quon nous impute y. on dira que ce 
nétoient pas des fautes en leur Jîecle y & que 
çen font de trie ^ grandes au nôtre. A cela on 
peut répondre par un même raifonnement > & dire , 
comme on C a déjà dit y qu^ c en f croit en effet 
dans un autre genre de poéfie y mais qiu ce nen 
font point dans celui-ci. Feu M. de Voiture en efl, 
k' garant. Il ne faut que lire ceux de fes ouvra-- 
ges où il fait revivre U caractère de Marot ; car 
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4^ auteur ne prétend pas qui la gloire ^ lui en /oit 

idue , ni quil ait mirhi non plus de grands ap» 

fdauiiffpn$ms 4u public pour ayoir rime quelques 

montes. Il s*efi riritabUment engage dans une car^. 

ricre tome nouvelle ^ & l* a fournie le mieux quil 

^ pu j prenant tantôt un chemin^ tantôt t autre >. 

i& marchant toujours plus (^uriment quand il A 

Juivi ïa rnaniere de nos vieux poètes : Quorum îd 

kac re imûari negligenâaA exoptat , potius quant ifto^ 

tvaxi diligenriam. Mais tout en difant que Con a 

voulu paffer ce point là y on s^ejl infenfiblèfhenl 

engage à Cei^amirur ^ & peut* être na-^ce pas été 

inutilement; car il riy à rien qui reffemhle mieuod 

^ des fautes que ces licences. Venons à ta liberté 

^ue t auteur je dohnt de tailler darïs U bien d*au^ 

irui ainfi que dans U fien propre , fans qu^il efi 

excepte Us nouvelles mime les plus connues , né 

s^en trouvant point £ inviolables pour lui II re-* 

tranche ^ il amplifie , il change les incidents & Us 

circonfiances , quelquefois U principal événwunt 

£r la Juite ; enfin ^ u nefi plus la même chofe; 

teft proprement imt Nouvelle nouvelle i 6» celui 

qui ta inventée auroit de la peine à feconnoitrt 

' fon propre ouf rage. Non fie decet coùtatninari faba<r 

las^ diront les critiques. Et comment ne U di^ 

roient^ils pas ^ Ils ont bienfait le même reproche 

à Tèrence; mais Térence s^efi n^oqui iteux^ & a 

prétendu avoir droit d!en ufer oinfL II a mêlé du 

fien parmi Us fujets quil a tirés de Ménandre, 

• • 

a ij 
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comme SophocU & Euripide ont mêlé du Iturpar^ 
mi ceux quiU ont tirés des écrivains qui les prc*^ 
cédoient ^ n épargnant kijioire ni fables ou il s" a-", 
gijffoit de la, bienjéance & des règles du dramati-^ 
que. Ce privilège ceffera^^t-il à t égard de contes 
faits à pUàfir} & faudra-tnl avoir ^ dorénavant ^ 
plus de refpccl & plus dt religion , s^il eft permis 
ijCainJî dire , pour /e menfonge , que hs anciens 
nen qm eu pour, la vérité? Jamais ce quon ap^ 
pelle un bon Conte ru pajfe d'une main à P autre, 
fans recevoir quelque nouvel embelliffemènt. D*où 
vient donc j pourra- 1' on dire y quen beaucoup 
d endroits C Auteur retranche j au lieu Renchérir h 
On en demeuxe d^ accord; mais il U fait, pour évi'» 
ttr la longueur & tobfcuritéy deux défauts inuy-\ 
Urables dans ces matières j le dernier fur 'tout }^ 
ç^r fi la clarté efi recommandable en tous les ou* 
vrages de Vefprit , on peut dire quelle efi nécef-^ 
faire dans Us récits ^ où une chofe y la plupart 
du temps 9 efi la fuite & la dépenda^e d^iine au^ 
tre , où le moindre fonde quelquefois le plus im- 
portant ; en forte que Ji le fil vient une fois à fe 
rompre y H efi impofjible au lecteur de k renouer» 
D ailleurs y comme lès narrations en vers fqnt tres\ 
mal aifées y ilfe faut charger de circonfiances k 
moins quon peut» Par ce moyen , vous vous fouri 
iigei vous-^méme 9 & vous foulage^ duffi k'^lecr^ 
t^ur à qui Von ne fauroit manqîur d^appréur desi 
plfOifirs, fans peine. Que fi llAutejit a changé, quek 
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^Ue incident , & mime quelque catafirophe , et qui 
préparait cette catafirophe^ &■ la nlceffUi de la ren- 
dre heureufe Vy ont contrant. Il a cru qyt, dans 
ces Jortts de Contes , chacun devait itre content à 
la fin : cela plaît au leSeur^ à moins quart ne lui 
ait rendu Us, perfonnes trap odieufes ; mais il nen 
faut point venir là, fi Von peut, m faire rire 6- 
pleurer dans une même Nouvelle. Cette bigarrure 
fUplaît à Horace fur toutes chofts : il ne veut pas 
que nos compofitions rejfemiUnt aux grotefques, 
& que nous faffîons un ouvrage moitié femme , 
moitié 'poïffon. Ce font les raiforts générales que 
V auteur a eues ; on en pourrait encore alléguer de 
particulières f & défendre chaque endroit ; mais 
îl fatit Imffer qifelque chofe à faire à V habileté & 
à l'indulgeiice des lecteurs. Ils fe carttenteroru 
donc de ces raifons-ci. On les aurait mifesunpeu 
plus en jour fSr ftût valoir davaruagCffi Véten- 
due des préfaces l'avait permis. 
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un iiuiiie auiii «au que le jour. 
Et tel, que, des beautés qui régnoient â fa conri 
La moine lui portoit envie , 
. L'autre moitié pour lui brOlùt (Tamonn 
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Un jour, en fe mirant : Je fais, dit-il, gageure 

Qu*il a eft monel 4ans la nature 

Qui me foit égal en app:^ \ 
Et gage, fi Ton veut, la meilleure province 

De mes états ; 
Kt sll s'en rencontre un , je promets , foi de princb , 
De le traiter fi bien qull ne s*en plaindra pa& 

A ce fto^oi sVance un certain gentilhomme 

D'auprès de Rome : 
Sifè, dit-il, fi votre majèfté 
Eft curieufe de beauté , 
Quelle faffe venir mon frère; 
Aux plus charmants il n eiî doit guère* 
Je m y connols im peu , foit dit fans vanité; 
Toutefois en cela pouvant m'être flatté , 
Que je tfen fois pas cru, mais les cœurs de vos dames: 

Du foin de guérir leurs flammes , 
Il vous foiilagerd, fi vous lé trouvez bon ; 
Car, de pourvoir vous feul au tourment de chacune 9 
Outre que tant d'amour vous feroit importune. 
Vous n auriez jamais fait \ il vous faut Un fécond; 

tà-deffus Adolphe répond : 
rCeft ainfi quon nommoit ce roi de LombardîéJ 
Votre difcours me doilne une terrible envie 
De connoître ce frère ; amenez-le-nous donc. 
Voyons fi nos beautés en feront amoureufes , 
Si fes appas k mettront eu crédit 3 



J O C O N D E. 

Nous en croironsles connolffeufe*^ 
Comme très -bien vous avei dit. 
Le gentilhomme part ^ & va quérir Jocondc \ 
[Ceft le noift que ce freré avoit ] 
A la campagne il vivôit , 
Loin du commerce dti monde. 
Marié depuis peu ; content ^ je n'en fais rien; 
Sa femme avoit de la jeuneffe , 
De la beauté, de la délicateffe ; 
H ne tenoit qu'à lui qu'il ne s'en trouvât bien; 

Son frère arrive , & lui fait l'ambafiade ; 
Enfin il le pelrfuade. 
Jocoiide^ d*une part, regardoit l'amitié 

D'un roi puiiïant , & d'ailleurs fort aitnable % 
El d'autre part auffi , fa charmante moitié 
Triomphoit d'être inconfolable » 
Et de lui faire des adieux 
Â tirer les larmes des yeux; 

Quoi , tu me quittes , dîfoit-elU 1 
As-tu bien l'ame affei cruelle 
Pour préférer à ma cpnftante amour 

Les faveurs de la cour? 
Tu fais qu'à peine elles ourent un jour ^ 
Qu'on les conferve avec inquiétude , 
Pour les perdre avec défefpoir; 
Si tu te laffes de me voir , 
Songe au moins qu'en ta folitude . 

A % 
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Le repos ri^gné )o6r & nuit , 
Que les ruiffeaux n y font du bruit 
(^u afin de t'invker à fermer fa paupière. 
Crois -moi, né (^itte point les hâtes de ces bois^ 
Ces fertiles vallons, ces ombrages fi cois, < 

Enfin moi , qui devois^ me nommer la première. 
Mais ce n eft plus le temps , tu ris de nlon amour : 
Va i cruel , Va. montrer ta beauté finguliere ; 
}e mourrai , }e Tefpere, avant la fin du jour. 

L'hiftoire ne ait point , ni de Quelle mameré 
^oconde put partir ^ ni ce qull répondit» 

Ni ce qu'il fit j ni ce qu'il dit-; 
je m*eà tais donc aiïffi^ de crainte de pis fair& 
Difons que la douleur l'empêclia de parler : 
Ciôfl un fort bon moyen de fe tirer d'afEdre* 
Sa femme le voyant tout prêt de s'en aller ^ 
Uaccable de baifers , & pour comble lui donné 

Un brafleiet de fkçon fort mignonne ^ 
En lui difant : Ne le perds pas , 
Et qu'il foït toujours à ton bras i 
t^)nf f e reffoUvenîr de mon amour extrême ; 
B eft de mes ebeveu» , je l'ai tiflii moi - mène i 

Et voilà de plus mon portràt ^ 

Que j'attache à ce braflelet* 

VoW autres bortnes get» , anriei dix ([tie ta damèi 

Une heure après, eût rendu l'ame; 
Moi, qui fais ce que c'elt que Fefprit d'une femmCf 
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h mVn ferois à bon droit défié. 
}oconde partît donc ; mais ayant oubIi4 
Le brafielet & la peinture , 
Par je ne fds (|ueUe aventure. 
Le matin mf me il s^n fouvient. 
Au j^and gdiop fur fes pas il reviem^ 
Ne fackant quelle excufç il feroit à fa femme. 
Sans rencontrer perfonne & (ans être entendu ^ 
fl monte ()^s fa chambre, & voit près de la damoi 
Un lourdaut de valet fur fon fein étendu. 

Tous deux dormoient : dans cet abord Joçonde 
Vpiiut les envoyer dormir en Fautre mpn<fe ; 
Mais cependant il n*en fit rien , 
Et mon avis eft qu'il fit bien : 
l^e mpins de bruit que Pon peut (aire^ 

En tçlle afl^ire ^ 
Eft le plus sftr de la. moitié. 
Soit par prudence , ou par pitié ^ 
Le Romain ne. tua perfonne. 
D'éveiHer ces amants il ne le fdloit pas; 
Car fon honneur l'obfigeoir en ce cas ^ 
De leur donner, le trépas, 
Vis, méchajite, dit -il tout bas, 
A ton remords je t'abandonne. 
Joconde là - deffus fe remet en chenùn ^ 
Rêvant à fon malheur tout le long du voyage., 
Çien fouvent it s'écrie, m fort de fon chagrin;^ 
igncor if c'étoit un blondinl 

A iij: 
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îc me confolerols d'un fi fenfible outrage ; 
Mais ua gros lourdaut de valet 1 
C cft à quoi j'ai plus de regrçt : 
Plus j'y pcnfe , & plus j'en enrage. 

Ou FAmour eft aveugle , ou bien il n eft pas Ëige ^ 
D'avoir aflemblé ces amants. 
Ce font , hélas ! fes divertiflements \ 
Et, poffible, eft-ce par gageure 
Qu'U {i caufé çettÇL* avçntyçe. 

Le fouvenîr fâclieux d'un fi perfide touR 
Altéroît fort la beauté de Joconde : 
Ce n'étoit plus ce miracle d'amour 
Qui devoit charmer tout le monde ; 
|.es dame^, le voyant arriver à la çouç, 

Dbent d'abord : Eft-ce là ce Narciflc t 

Qui prétendoit tous nos cœurs ehchatneij i 
Quoi ! le; pauvre hjpmme a la jauniffe : 
Ce n'eft pas pour nous la donner* 
A quel propos nous amener. 
Un galant qyi vient de jeùneç. 
l<a quarantaine ï 
©n fe f&t bien paffé'de prendre tant de peina 
Aftolphe étoit ravi ; le firerç étoit confus , 

Et ne favoît que pçnfer là-deflus: 
Car Jocopd.ç cachoit ayec un foin extrême ^ 

La çaufe de fon ennui. 
On remarquoit pourtant en lui^ 
Malgré fes yeux caves & fon vifage blême , 



. % 
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De fort beaux traits , mak qui ne plaifoient poii^t , 
Faute d'éclat & d'embonpoint. 

^mour en eut pitié j d'ailleurs, cette tn(leffe 

Faifoit perdre à ce cUeu trop d'encçns & de vœux. 

L'un des plus grands fupp&ts de l'empire amouie^uc 

Çonfumoit en regrets la fleur de fa jeunefle. 

Le Romain fe vit donc à la fin foulage 

Par le même pouvoir quij'avoit afifigé ; 

ÇàT un jour étant feul en une galerie ^ 

lieu folitaire 8ç tçnu fort feçret ^ 

U entendit en cenain cabinet 

Dont la clçifon n'étoit (jue de menuifçriç ; 

Le propre c^fçours que voici : 

Mon cher Curtade , mon foucî , 

J'â beau t'aîmer , tu n'es pour moi "que glacè ; 

Je ne vois pourtant , dieu - merci , 

f ^ une beauté qui m'eSi^çe ; 

Cent conquérants voudroipnt avoir ta place , 

Et tu fembles la méprifer ; 

Aimant beaucoup nûeux t*amufer 

A jouer avec quelque piige 

Au knfquenet^ 

Que me venir trouver feule en ce cabinet. 

Porimene tantôt t'en a feit le meflage \ 

Tu t'es mis contr'elle à jurer, 

A la maucËre , à murmurer , 

Et n*as quitté le jeu que ta main étant faîte , 

Sans te mettre en fouci de ce que je fouhaite. 

A iv 
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Qui (ut bien étonné ? ce fut notre Rpmam t 

}e donnerois îufqu à demaîn , 
Pour deviner qui tenoit ce langage ^ 

Et quel étoH le perfonnagç 

Qui gardph tant fon quant- à -mot 
Ce bel Adon étoit le najn du roi , 

Et fon amante étoit ta rçinç. 

Le Romain, fans beaucoup de peiijtje^ 

\j^% vit , en approchant les yeux 
Des fentes que le bois hiffoir en divers lieux. 
Ces amants fe Soient au foin de Dorimene ; 
Seule elle avoit toujours la clef de oe lieu là j^ 
Mais la laiflant tomber, Joconde k trouva; 

Puis s'en fervit , puis en rira 

Confolation non petite ; 

Car voici comme il raifonna : 
le ne fuis pas le feul ; & , puifque même on quitta;: 
Un prince fi charmant pour un nain contredit » 

U ne faut pas que je m'irrite 

D'être quitté pour un v.ajet 

Ce penfer le confole ; il reprend tous fes charmes ^ 
Il devient plus beau que jamais : 
Telle pour lui verfe des larme$ 
Qui fq mpquoit dç fçs. attrait^. 

Çel^ à qui l'aimera ; la plus prude. s'en pique: 
Aftolphe y perd riiairitç pratique. 

Cela n'en fut que mieux ; il en avoit aflez. ^ 

Retournons aux amants que nous avons laiiTés* 
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Après tyonr tout vu , le Romùn fe renrc t 

Bien empêché de ce fecret. 
n ne £aut à la cour ni trop voir , m trop dire ; 
Et pqi fe IçTix vantés du d'on^ <]u'on teur a fait 

Pour une femblable nouveUe. 
Maïs cpiot 1 bconde aimok ayecque trop de zelç. 
Un pr'mçe libérale qut le &vorifolt ^ 
Pour ae p^ Tavertir du tort qu'on hir feifoit. 

Or, comme avçç les rois H faut phisije myftere 
Quavecque d'autres gens ^ fans doute, il nen feudfpitij 
Et que de but en blanc leur parler d une affaire 

pont le difcours doit leur déplmre ^ 

Ce feroit être mal-adroit ; 
Pour adoucir la chofe , il fallut que Joconde, 

Depuis Forigine du monde , 
Fit un dénombrement des rois Çt des Çéfars 
Qui ^ fujets, comme iiçus, à ces communs hafards ^ 
Malgré les foins dont leur grandeur fe nique ^ 

Avoient vu leurs femmes tomber 

En telle ou femblable pratique « 

Et IVoient vu (ans fuccomber 
A la douleur, fans.fe mettre en colère» 

Et fans en faire pire chère. 
Moi, qui vous parle, Sirç, ajouta le Romain; 
Ee jour que, pour vous voir, je me mis en çhçmîn^ 

Je fiis forcé par mon deftin 

De reconnoître Cocuage , 

Pour ijn, des dieux du mariage i 
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Et , comme tel , de im facîlfier. 
U-xleflu$ il conta, fans en rien oublier » 
Toute & déconvenBe % 
Puis vint à celle du roi 
Je vous tiens , dit Aftolphe , homme digne de foî ^ 
Mais la chofe , pour être crue , 
Mérite bien d'être vue ; 
Menez-moi donc far les Beui; 
Cela fut fait , & de fes propres yeux 
Aftolphe vît its merveilles , 
Commç il en entendît de fes propres oreîlles^ 
rénormîté du fait le rendit fî confus 
Que d'abord tous fes fens demeurèrent perclus ; 
n fut comme accablé de ce cruel outrage ; 
Msûs bientôt il le prît en homme de courage. 
En galant-rhomme , ^ pour Te faire çoucr^ 

En véritable homme de cour. 

* . ' • 

Nos femmes, ce ditril, nous 91 om doçuié Junç-j 

Nous voici lâchement trahis : 
Vengeons-nous-en , Çc courons le pays ; 

Cherchons par-iout notre fortune. 

Pour réuflir dans ce deflein , 
Nous changerons nos noms , je I^eréu mon trahi \ 

Je me dirai votre confîn , 
Et vous, ne me rendrei aucune déférence r 
Nous en ferons Famour avec plus faflurance.^ 

Plus de plaifîr , plus de commodité , 
Que fi i'étois fuivi félon ma qualité. 
Joconde approuve fort le deffein du voyage ; 
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|I nous faut dans notre équipage ^ 
Continua le prince , avoûr un Hvre blanc , 

Pour mettre le nom de celles 
Qui ne feront pas rebelles , 
Chacune félon fon rang. 
• ïe confens de perdre la vie , 
Sî ; devant que fortir des confins dltaUe , 

Tout notre livre ne s'çmplit ; 
Et fi la pliâ févere à nos vœux ne fe range. 

Nous fommes beaux , nous avons de lefprit, 
Avec cela bonnes lettres de change : 
5 faudroit être bien étrange 
Pour réfiftcr à, tant d'appas , 
Et ne pas tomber dans les lacqs 
De gens qui femeront l'argent & la fleurette. 

Et dont la perfonne eft bien faite, 
ieur bagage étant prêt, & le livre fiur-toui-T> 
Nos galants fe mettent en voie. 
Je ne viendrois jamais à Iwjut 
De nombrer les faveurs que l'Amour leur envoies 

Nouveaux objets , nouvelle proie : 
Heureufes les beautés qui s'ofirent à leurs yeux! 
Et plus heureufe €ncx)r ceUe qui peut leur plaiw?. 
Il n eft en la plupart des lieux 
Femme d'échev'm ni de -maire , 
De podeftat , de gouverneur , 
Qur ne tienne à fort grand lionneur 
D'avoir en leur regifire place ; 
Les cœurs que l'on croyoit de glace 



Se fomtcnt tous à leur abord. 

fentends déjà maint e^rit fort 

M objeâer que k vralfembiance 

N cft pas en ceci tout-à-fait : 

Car, dira-t-?on, quelcpie par&it 
^e puifie être un galant dedans cette fci^iç^ , 
Çncor &ut-ii du temps pour mettre ua coeur à bi«\ 

SU en faut , je n en fais rien : 
Ce aVft pa$ mon métier (b cajoler perfonne : 

Je le rends comme on me le donne ; 

Et TAriofte ne ment pas. 

Si I on vouloit à chaque paS; 

Arrêter un conteur d'hlftoire , * 

i n auroit jam^ fait :. f^ffit qu en pareih çaf 
le promets à ces gens quelque jour djS les croire^ 
Quand nos aventuriers eurent goûté de tout , 

[De tout un peu , ç'eft; comme 2 £aut l'entendre ] 
INous mettrons , dit Aftolpbe , autant de coeurs à bout 

Que nous voudrons en entreprendre ; 

Mais je tiens qu il yaut mieux attendre. 
Arrêtons -nous pour un temps quelque part. 

Et cela plutôt que plus tard ; 

Car en amour , comme à la table ^ 

Si Ion en croit la faculté , 
Pîverfité de mets, peut nuiçe à la fa^té., 

te trop^ d'afEùres nous accable > 

Ayons quelque objet en commua v 

Pour tous les deui^ c'eft aflei d'un. 
Ty confens , dit Joconde , & jç fais une dame 
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\ih de cpn nous aurons toute commodité, 

ïîle a beaucoup d efprit , elle eft belle , elle eft femmiBf 

D^un des prenûers de li cité. 
Bien moins ^ reprit le roi ; laiflbns la qualité: 

Sous les cotillons des grifettes 

Peut loger autant de beauté \ 

Que fous les jupes des coquettes;; 
D'ai&eturs , il n*y faut point feire tant de &çont 

Être en continuel foupçon ^ 
i)épendre dl^une Immeur fiere \ brufque, ou vohgt* ; 

Cbet les dames de haut parage ^ 
Ces cbofes font à craindre, & bien d autres encon 

tjne grifette eft un tréfor \ 

Car 9 (ans fe donner de la peine,^ 

St fans qu^anx b^ on la promené; 

On en vient aifément à bout ; 
Od lui (fit ce qu^on yeut ^ bien fouvent rien du touCi 
te point eft dW trouver une qui foit fidelle, 

Choififibns-la toute nouvelle^ 
Qui ne connoiSe encor ni le mal ni le bien. 
Prenons, dit le Romain, la fille de notre hôte; 

je ia tiens pucelle fans feute^ 

Et fi pùcelle qu'il n'eft rieii 

i>e plus puceau que cette beUe ; 

Sa poupée en &it autant qu'elle; 
'7 fongeois , (&t le roi , pàrlons4ui dès ce folr i 

U ne s'agit que de favoir 
Qui de nous doit donner à cette jouvencelle. 

Si fou cœur fe i^end à nos vœujc^ 
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lapremere leçoa du plmfr amoureht. 
Ir (àts cpte cet honneur eft pure fantaîfie ; 
Toutefois, étant ror, Voit liie le doit cédet i 
Du refte il èft aifé de s en accommoder. 
Si c étoit , cQt loconde , une cérémonie , 
Vous auriez droit de prétendre le pas ; 
Mais il s'agit d'un autre cas» 
Tirons au fort , c*eft la jufticé ; 
Deux padlesen feront 1 office. 
ht h diap^e à Tévêque, hélas ! ils fe battoient ^ 
Les bonnes gens qu ils étoient. 
Quoiqull en foit , Joconde eut 1 avantage 
Du prétendu pucelage; 
La belle étant venue en leur chanibte le fmr 

Pgur quelque petite affaire , 
Nos deux aventuriers près d eux la firent feoir ^ 
luttèrent h beauté , tâchèrent de lui plaire j 
Firent briller une bague à les yeu» 
A cet objet fi précieux 
Son cœur fit peu de réfiftancef 
Le marché fe eohctut; & dès la même nuit^ 
ToHite rhôtellerie étant dans le filence , 
Elle les vient trouver fans bruit; 
Au milieu d'eux ils lui font prendre placé ^ 
Tant qu'enfin là chofe fe paffe 
Ati- grand plaifir des trois, & furnout du Roman ^ 
Qui crut avoir rompu la glace; 
Je lui pardonne , & c'eft en vain ' , 
Qnt de (^e point on s'embarraffe i 
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Car il n*efl: fi fottc^ après tout ^ 
Qui Jie pm(& ve air à boue 
De tromper à ce jeu le plus iàge du monde : 
SalomoR^ (]uî grand clere étoit^ 
Le reconnoit en <iuèlf[ue endroit , 
Dont 2 ne ibuTÎnt pas au bon honrnie JocondCi 
n fe tînt cOBtenc pour le coup , 
Cim i^'Aftolf^e y perdoit beaucoup; 
Tout alla bien , & maître pucelage 
Joua des mieux fon perfonn«^e ; 
Un jeune gars pourtant en àvoit efiayé. 
Le temps, à cela près:, fat très-bien employés 
£t fi bien que la &lle eh demeura contente. 
Le lendem^n elle le fut encor , 
Et même encor la mut fmvante; 
Le jeune gars setoona fort 
I>u refi-oidiiTement <iu'il remarquoit en elle i 
U fe douta du fait, la guetta^ la fiirpritv 

Et lui fit fort grofle Querelle. 
Afin de Tappaifer^ la belle hii promit. 
Foi de fille de bien, que fans aucune fiuite ^ 
Leurs liôtes délogés , elle lui donneroit 
Autant de rendei-vous qu'il en demanderoît 
Je nà foucî, dit-il, ni dTiôrefle ni dTiôte: 
Je veux cette nuit même , ou bien je dirai tout 
Comment en viendrons*nous à bout \ 
Dit la fille, fort affligée; 
De les aller trouver 5e me fuis engagée : 
Si jV manque y adieu raoàeau 
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Que faî gagné bien & beau. 

Faifons que I anneau tous demeuré *^ 

Reprit le garçon tout à l'heure. 
Dites-moi feulement, domient-ils fort tons deuxé 

Oui, reprit-^elle, mais entr'eux 
S &ut que , toute nuit , je demeure couchée ^ 
Et tandis que )e fuis avec l'un empêchée , 
L'autre attend, fans mot dire, & s'endort bien fouvènr; 

Tant que le fitfge foit vacant : 
Ceft là Ici* mot. Le gars dit à Tiuttant : 
le vous irai trouver oendant leur preimcr foimne^ 
Elle reprit : An t gardet*votis en bien ^ 
Vous feriez un mauvais homme. 

Non, non, dit-il, ne aaignet rien^ 

Et lâffeîL ouverte la porte. 

La porte ouverte elle laifla : 

Le galant vint , & s'approcha 

Des pieds du lit , fvîis fit eii fortd 

Q'entre les draps il fe gliffa : 

Et Dieu fait comme il fe plaça ^ 

Et comme éi£n tout fe paflà i 

Et de ceei , ni de cela 

Ne fe douta le moins du mondé 

Ni le roi Lombard, ni joconde. 

Chacun d'eux pourtant s'éveilla ^ 

Bien étonné de telle aubade. 

Le roi Lombard dit , à part foî , 

Qu'a donc mangé mon camarade? 

fi en prend trop, & fur ma foi^ 

C'éft 
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CtK bien £ût is'fl devient malade. 
Autant in dk ,: de jfa part' ,' le 'Romain ; 
Et le garçon ayant repris haleine , 
S'en donna pour le )our) & pour le l«idemaia» ' 

Enfin pour tome la femaise. 
Puis les voyant tous deux rendotiim;; à la fin ^ 
il s'en alla.de grand matm. 
Toujours par le même diçmin^ 
Et fut fuivi de la donzélle ^ 
Qui craignjoit Éatigue nouvelle. 
Eux éveillés , le roi dit au Romain t 
Frère , dormez jufqu à demain , 
VoUs en devez avoir envie. 
Et n avei à préfent befoin que de repos. 
Comment ? dit le Romîdn ; mais , vous-même , à propos , 
Vous avez fait famôt une terrible vie. 

Moi ! dit le roi , j'ai toujours attendu ; 
Et pms voyant que cétoit temps perdu, 

Que, fans pitié m confciençe , ^ 

Vous vouliez jufqu au bout tpurmeiïter ce tendron , 
Sans en avoir d'autre raifon r 

Que d'q>rouver ma patience. 
Je me fuis , malgré moi , jufqu'aii jour endormi. 
Que s'il vous eût plu, notre ami , » 
Taurois couru volontiers qudque pofte. 
Ceùt été tout , n'ayant pas la ripofte 
Ainfi que vous-, qu'y feroit-on î 
Pour Dieu, reprit fon compagnon, 
Ceffez de vous railler , & changeons de matière i 
Tomg L B 
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Je fuis votre vaffai, y ans lavez bien £ût voir. 
Ceft aflez que tantôt il vous ait j^u. d'avoir 
, La fillette toâte entière; 
Dir|^ez-*efi^ aiafi qu'il vous plaira ; 
Nous verrons fi ce feu toujours vous, dotera, 
n pourra, die k Rm:,^ durer tonte ma vîe. 
Si j'ù beaucoup de jnits. telles que celle-ci. 
Sire, dit le Romain, trêve de raillerie; 
Donnei-moi mon congé , puifqu'il vou& phit ainfi« 
Aftolphe fe piqua de cette repartie \ 
Et leurs propos s'attoient de plus: ea plus aigrir ^. 
Si le roi n'eilt Eût venir 
Tout incomâent la belle* 
Os Im dirent t }ugez-nous , 
. . En lui contant leur qtierelle. 
Elle rougit , & fe mir à genoux ; 
Leur coftfeffa tout le myfierew 
Loin de lui &ife (ûre chère , 
Ils en rirent to«i^ deux i l'ânl^aB lui fut donn^, 

Et maint bel écu couronne » . 

Dont peu de temps après^ on k vit maniée ^ 
Et pour pucelle employée* 

< 

Ce fiit par là qoie nos aventurierU 
Mirent fin à leurs aventures 
Se voyant chargés de lauriers 
Qui les rendront fimsetix chei les races (ntures. 
tauriers d'autant plus beaux qu'il ne leur en coûta 
• Qu'un peu d'adreffe & ({aelques feintes larmes; 
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Et que loîn des dangen & du Imût des alarmer ^ 
V\m & l'autre les remporta. 

Tout fiers dWoîr cojiqius les cœurs de tant de belles , 
Et leur tivre étant plus que plem« 
Le roi Lombard c^t au Ronu^n: 
Retournons au logis par le plus court chenûnt 
Si nos fenui^es font ÎAfidelIes $ 
Confolons-nous; bien d*autres le font qu^elles* 
la conftellatîon changera quelque jour : 

Un temps viendra ^ que \t flambeau d^amour 
l)e brûlera les cœurs que de pudiques flammes t 
A préfent on diroit que quelque aftre malin 
(rend plaîfir aux bons tours des maris & des femmes* 

D*âlleurS) tout Tunivers eft plein 
De maudits enchanteurs^ qui des corps & des âmes 
Font tout ce qui leur plaît : favons-nous li ces gens 

[Comme ils foiit traîtres & méchants, 
Et toujours ennemis^ foit de l'un , foit de Tautre ; ] 
Nom point enforcelé mon époufe & la vôtre. 

Et (i, par quelque étrange cas. 
Nous nVons point cru voir chofe qui n étoît pas > 
Aidi que bons bourgeois ^ achevons notre vie , 
Chacun près de fa femme , & demeurons-en là. 
f eut^tre que IWence ^ ou bien la jaloufie 
Nous ont rendu leurs cœurs , que ITiymen nous txz^ 
Aftolphe rencontra dans cette prophétie» 
Nos deux aventuriers , au logis retournés , 
Fiirem très-bien reçus, pourtant un peu grondés; 
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Mais fenlemnlipar bienféance ; 
L'uB & l'autre It ra de bùfen régdé; 
On Te récompcn^ des pertes de ViùÂtsvxi 
D fut danTé , £iuté , balIé ; 
Et du uàn nullement parte ,' 
Ni du valet, comme je penfe. 
Chaque épouï , s'attac^t aujïrès de fa moine* 
Vécut en grand foulas , en paix , en amitié , 

Le plus heureux , le plus content du mondé. 
La ràne à Ton devoir né manqua d'un feul point j 
Auiaiu en &t la femme de Joconde : 
Amant en font d'autres qu'on ne l^t poirïfti 
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N g pas long-temps , de Rome rcvenoit 
Ccrtîdn cadet qui ny profita guère; 
Et volontiers en chemin féjournoit^ 
Quand par hafard le galant rçncontroit 
Bon vîn*, bon gîte , & belle chambrière 
Avint qu'un jour^ en un bourg arrête, 
U vit paiTer une dame jolie, 
Lefte , pimpante , & d'un page fuiyie ; 
Et la voyant , il en fut enchanté , 
La convoita , comme bien favoit f^re. 
Prou de pardons il avoit rapporté , 
De vertu peu ; chofi? affei ordinaire, 
La dame étpît de gracieux maintien , 
De doux regard 9 jeune, fringante & belle , 
Somme qu'enfin il ne lui manquoit rien , 
Fors que d'avoir \in ami digne d'elle; 
Tant fc la mit le drôle en la cçryelle , 
Que dans fa peau peu ne point ne duroit. 
Et sinformant comment on l'appelloit , 
Cefe , lui dit-on , la dame du village ; 
^effire Bqr X^ pjrife en mariage , 

B m 
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Quoiqu'il n ait plus que quatre cheveux grîa^ 
Mais comme il eft des premiers du pays , 
Son bien fupplée au àkhxx de fôn âgç« 

Notre cadet tout ce détail apprit. 
Dont il conçut efpérance certaine. 
Voici comment le pèlerin s'y prit, 
n renvoya dans la ville prochaine 
' Tous fes valets , puis c'en fiit au château ; 
Dit qu'il étoit un jeune jouvenceau. 
Qui cherchoit maître , & qui favoit tout £ùre« 
MeflSre Bon, fort content de l'affaire. 
Pour fauconnier le loua bien & beau \ 
Non toutefois îans Tavis de fa femme* 
Le fauconnîer plut très-^fort à la dame , 
Et n'étant homtne en tel pourchas notiveau^ 
Guère ne mit à déclarer fa flamme. 
Ce fut beaucoup , car -le vieillard étoit 
Fou de fa femme, & fort peu la quittoit^ 
Sinon les jours qu'il altoit à la ctiafle* . 
Son fauconnier , qui pour lors le fui voit. 
Eût demeuré volontiers en fa place.. 
La jeune dame en étoit bien d'accord : 
Ils n'attendoient que le temps, de uiiéux f^dre» 
Quand je dirai qu'il leur en tardoït fort. 
Nul n'ofera foutenir le contraire. 
Amour enfin,' qui prit à cœur l'alTaire^ 
Leur infpira la rufe que voici, 

La dame dit un foir à (on mari; 



t? 



'■ '^ 



» f. 



'<* î 






- »■ 



•-» V- 
i 



n . . . I 



.* 'fi-''. 






H 

) ■ 






■ > <■' 



•>,., 



tt Le Cocu battu 

Quoiqu'il n'ait plus que quatre cheveux grîsi 
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Qm croyez -vous le plus rempli de zele 

De tous vos g^ns ? Ce propos «atendu , 

Meffire Bon lui &x : Tai toiqoiirs cru 

Le fauconnier garçon iàge & fideHe^ 

Et c'éft à lui que plus je me fierois. 

Vous auriei tort, repartit œtte belie^ 

Ceft un méchant : il me tint l'autre fois 

Propos d amour, dont je fus fi furprife. 

Que je penfai tomber, tout de mon iiaot ; 

Car qui croiroit une telle entrepiîCé l 

Dedans Fefprit il me vint auffi-t6t 

De rétrangler , de lui manger la vue : 

D tint à ^vl\ je iTen fus retenue , 

Que pour n'ofer un tel cas publier: 

Même, à deffein qu'il ne le p&t nrer^ 

Je fij femblant d'y vouloir condefcendre ; 

Et cette nuit, fous un certain poirier , 

Dans le jar(tin )e Im dis -de m^attcndrc. 

Mon mari , &-je, eft toujours avec moi « 

Plus par amour que doutant de ma foi'; 

je ne me puis dépêtrer de cet homme , 

Sinon la nuit, pendant (on pr^er (bmme. 

D'auprès de lui tâchant de me lever^ 

Dans le j^din je vous irai trouver. 

Voilà l'état où f ai laifie l'a&ire. 

Meffire Bon fe mit fort en colère. / 

Sa femme dit: Mon mari, mon époux, 

Mqu'à tantôt cachez votre courroux ; 

Dans le jardin, attrapez-le vous-*même; 

B iv 
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Vous le pourrez trouver fort alfément , 
Le i^oirier eft à main gauche en entrant; 
Mais il vous faut ufer de ftratageme: 
Prenez ma jupe^ & contrefaites-vous; 
Vous entendrez fon infolençe extrême ; 
Lors d'un bâton donnez-lui taot de coups 
Que le galant demeure fur la placçt;, 
Je fuis d'avis, que te friponneau faffe 
Tel compliment à des femmes d'honneur^ 
L'époux retint cette leçon par cœur. 
One il ne fut une plus forte dupe 
Que ce vieillard \ bon homme au deuiçurant* 
Le temps venu d'attraper le galant , 
MeflTire.Bon fe couvrit dune jupe, 
S'encorneta , courut inçontinejit 
Ûans le jardin , où ne trouva perfonne x 
Garde, n avoit ; car tandis qu'il friffonne , 
Claque des dents & meurt quafi de froid. 
Le pékrin, qui le tout, ohfer voit. 
Va voir la dame, avec elle fe doone 
Tout le bon temps qu'on % , comme je croj 
Lors que. Amour fçul étant de la partie. 
Entre ^eux draps on tient femme jolie , 
Femme jolie , & qui n'eft point à fok 
Quand le galant, un affez.bon, efpace,. 
Avec la .dame eut été dans ce lieu , 
Force- lui fut d'abandonner la place : 
Ce ne fut pas fans le vin de l'adieu. 
DaQs le jardin il court en diligence. 
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Mcffire Bon , rempli d'impatience , 
A tous moments fa parefle maudit. 
Le pèlerin, d'auffi Ipin qu'il le vit-. 
Feignît die çroirç appprçeyoir la dame. 
Et lui cria : Quoi donc, méchante |emme^ 
A ton mari tu brafibis un tel tour! 
Eft-ce le fruit de fon parfîfit amour î 
Dieu foit témoin que pour toi j'en ai honte;; 
Et de venir ne tenois quafi compte , 
fie te croyant le cœur fi perverti , 
Que de vouloir tromper un tel mari: 
Or bien, je vois qu'il te faut un ami; 
Trouvé ne l'as en pioi , je t'en affure y 
Si j'ai tiré ce rendez -vous de toi , 
Çeft feulement pour éprouver ta foi;. 
Et ne t'attends de m'induire à luxure; 
Grand pçchei«r fuis; mais j'ai là, Dieu-mercK 
De ton honneur encor quelque foucl 
A Monfeigneur fçroi$-je un tel outrage? 
Mais , foi de Diçu , ce bras te châtiera^ 
Et Monfeigneur puis après le faura. 
Pendant ces mots l'époux pleiiroît de joîc, 
Et , tout ravi, difoit entre fes dents: 
\ovit (oit Dieu , dont la bonté m'enyoiç 
Femme & valets fi chaftes, fi prudents. 
Ce ne fiit tout , car à grands coups <ie gaule 
le pèlerin vous lui froiffe une épaule , 
Pe horions laidement l'accoutra ^ 
lufqu'au logis amfî le convoya, 






l £ C o e V, kc 

Me£r« Bon eElt vouk que le ide 
De fon valet n'eÙT été }dqnes-tî; 
Mais le voyant fi lage & fi fideBe, 
Le i>on-4tomineau des coups fe Gonfiil^ 
Dedans le lit lafinnme 3 retrouva, 
hù conta tout, en lui difant : M'aime, 
Quand nous pourriom vivre cent an eticor ^ 
Ni vous m moi n'aunons de notre vie 
Un tel v^et : c'elï, Êuis doute , un tréfor. 
Dans notre bourg je veux qu'3 pretme fcmne 9 
A Favenir , traîtei-le ànfi que moi. 
Pas n'y (audrù, loi repartît la dame^ 
Et de ced je vous donne, m a bL 
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LE MARI 

CONFESSEUR. 
Çosrz TJRÈ VES Cent Nouvelle ncvveiies^ 

IVIeflGlre Artus, fets le grand roi François^ 

Alla fervir aux guerres d'Italie , 

Tant qu il fe vit , après m^ts beaux explcits^ 

Faik ctcvaUer en grand' cérémonie. 

Son général \m durafla îéperon , 

Dont il croyoîr que le plus haut baron 

Ne lui dût pltis contefter le palT^e. 

Si s'en revient tout fier en fon village , 

Où ne fuiprit (a femme en oraifon. 

Seule il l'avoit l^ée à la m^on ; 

Il la retrouve en bonne compagnie , 

Danfant , fautant , menant joyéufe vie , 

£t des muguets avec eDe à foifon. 

Meflire Artus ne prit goôt à Traire ; 

Et , ruminant fur ce (pi'il devoit iixti 

Depuis que fai mon village quitté , 

Si fétois crû, dit -il, en digmtc 

De cocuage & de chevalerie : 

C'eft moitié trop : fâchons la vérité, , 

Poitf ce, s'avife, un jour de confrérie ^ 

De fc vêtir en prêtre, & con&lfer. 
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Sa femme vint à fes pieds fe placer. 
De prime-abord font par la bonne dame 
Expédiés tous les péchés meniB ; 
Puis à , Ieu:r tour , les grands étant venus. 
Force lui fut qu'elle changeât de gamme. 
Père, dit-elle, en mon lit font reçus 
Un gentilhomme , un chevalier , un prêtre. 
Si le mari ne fe (ut £ait connoitre^ 
EUe en alloit enfiler beaucoup phis : 
Courte netoit, pour sitr, la kyrielle. 
Son mari donc Imterrompt là-defius. 
Dont bien lui prit. Âh, dit-il, infidellel 
Un prêtre même l Â ({ui crois-tu parler i 
A mon mari , die la &ufle femelle., 
<2ui d'un tel pas fe (ùt bien démêler. 
Je vous ai vu dans ce lieu vous couler; 
Ce qui m'a fait douter du badinage.' 
C'eft un grand cas qu'étant homme fi fage. 
Vous n'ayiei fu l'énigme débrouiller. 
On vous a fait , dites-vous, chevalier i 
Auparavant vous étiez gentilhomme: 
Vous êtes prêtre avecque ces habits. 
Béni foit Dieu , dit alors le bon-homme.^ 
Je fuis un fot de l'avoir fi mal pris. 
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Mais haut & clair , & plutôt deux fois qu^une. 
tois de mon coin vous me verrez forôj: 






îiiill ' 




nA 11^ ^ %, 



LE SAVETIERi 

Un fevetiet , que lioUs nommcroi» Blâfe j 
Prit belle femme, & fiit très*-avifé. 
Lts bôhnes gens , qui n étoîeiit à leur aife; 
S'en vont prier un marchand peu rufé , 
Qu'il leur prêtât deffous bonne promeflTe , 
Mi-muid de grain ; ce que le marchand faite 
le terme échu , te créancier les preffe ; 
Difeu fait pourquoi : le galant , en effet , 
Crut ^ue , par là , baiferoit la commerce' 
Vous avei trop de quoi me fatis&ire. 
Ce lui dit- il , & fans débourfer rien : 
•Accorde! -moi ce que vous favei bictu 
Je fongerai^ répond* elle, à la chofe ; 
Puis vient trouver Blaifé tout auffi-tôt^ 
L'avertiffant de ce qu on lui propofe* 
Blaife lui dit : Parbleu ^ femme , il nous fai]]( 
Sans coup férir, /attraper notre fomme: 
Tout de ce pas allez dire à cet homme 
Qu'il peut venir, & que je n'y fuis poin|» 
Je veux ici me cacher tout à pomt» 
Avant le colip demandez la cédule. 
t)e la donner je ne crois qu'il recule : 
Puis toufferez, afin de m'avertir; 
Mais haut & clair , & plutôt deux fois qu^une. 
Lors de mon coin vous me verrez fortijr 
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Incontinent , de crainte de fortune. 
J^fi fut dit, ùnfi s'exécuta; 
Dont le mari puis après fe Tanta, 
Si que chacun glofoit fur ce myftere. 
Mieux eQt valu toulTer après l'affùre , 
Dît à la belle un des plus gros bourgeois ; 
Vous euffiei eu votre compte tous trois. 
N'y manquez phis, lâuf après de fe taire. 
Mais qu'en efi-it, or*^, belle, entre nous? 
Elle répond : Ah, Monlïeur 1 croyei-vout 
Que nous ayions tant d'efprît que vos dames 'i 
Notei qulllec , avec deux autres femmes. 
Du gros bourgeois Vépoufe étoit auffi. 
Je penfe bien , continua la belle , 
Qu'en pareil cas Madame en ufe ain£ : 
M^f, çuMÎ clucitii n'eft ^as fi làge qu'elle. 





■': >''-iX^^- 


ni;- 


^. 


■^'C;;';. 






H.. 









LE PAYS AN 

Xltfl AVÙIT OFFENSÉ SON SeIGNEUJU 

Un payfan fon felgneur offenfa. 

Llùfioire dît que c étoit bagatelle; 

Et toutefois ce feîgnenr le tança 

Fon rudement ; ce n'eft chofe nouvelle : 

CoquÎA, (Ht-3, tu mérites la Wd ; 

Fais ton calcid d y venir tbt ou tard ; 

Ceft une fin à tes pareils commune. 

Mais je fuis bonvSc de trois peines Tune 

Tu peux choifir : ou de manger trente aulx ; 

3 entends fans boire & fans prendre repos; 

Ou de fouSrir trente bons coups de gaules.^ 

Bien appliqués fur tes larges épaules; 

Ou de payer fur le champ cent écus. . 

Le payfan, confultant là-deflus : 

Trente aulx fans boire! Ab, dit-il, en foi -même: 

Je fi^appris onc à les manger ainfi. 

}e ne le puis fans un péril extrême. 

Les cent écus c'eft le pire de tous. 

incertain donc il fe mit à genoux , 

Et s*écrîa: Pour Dieu, miféricorde: 

Son feigneur dit : Qu on apporte une corcjp. 

Quoi, le galant m'ofe répondre encor? 

Le payfan, de peur quon ne le pende « 
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Fat choix de Taïï; & le fcîgneur commandé 
Que l'on en cueille , & fur-tout du plus fon. 
Un après un, lui-même , il fait le compte : 
Puis quand il voit que fon calcul fe monte 
A la trentaine , il les met dans iin plat i 
Et cela fait , le malheureux pied-plat 
Prend le plus gros, en pitié le regarde, . 
Mange & rechigne, ainfîque fait un cliaf 
Dont les morceaux font frottés de moutarde* 
fi n^oferoît de la langiië y toucher. 
Son feigiieur rit, & fur-tout il prend gardé 
Que lé galant n avale fans mâcher. 
Le premier paflè, auflî fait le deuxième; 
Au tiers , il dit : Que lé diable jf ait part. 
Bref, il en fut à grand* peine au douiieiiîe 
Que^ s'écriant: Haro, la gorge m*ard; 
Tôt, tôt, dit-il, que 1 on m'apporte à hoirei 
Son feigneur dît : Ah, ah, fu:é Grégoire, 
Vous avez foif i Je vois qu'en vos repas 
Vous humeftez volontiers le lam'pas ; 
Or buvei donc , & buvez à votre aife : 
Bon prou vous fafle : holà, du vin,. holà- 
Mais, mon ami, qu'il ne vous en déplaife.| 
S vous faudra choifîr, après cela. 
Des cent écus ou de la baftonnadè , 
Pour fuppléer au défaut de l'ailladé. 
Qu'il plaife donc, dit l'autre, à vos bôiités, 
Que les aulx foient fur lès coups précomptés: 
Car pour l'argent, par trop grofle çft la fommc: 
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t)ùla trouver 9 moi qui fuis un pauvre homiiK? 
Hé bien , foiiffrez les trente horions , 
Dit le feigneur ; mais laiflfons les oignons. 
Pour ;pren(lre cœur, le vaflal en fa panfe 
Loge un long trait , fe munit le dedans ; 
Puis fou£fire un coup avec grande confiance.. 
Au deux , il dit : Donnez - moi patience^ 
Mon doux ]e&s^ en tous ces accidents. 
Le tiers eft rude , il en grince les dents. 
Se courbe tout, & faute de fa place; 
Au quart, il fait une horrible grmiace; - 
Au cinq, un cri : mais il n^ft jpas au bout; 
Et c^eft grand cas s*il peut digérer tout. 
On ne vit onc fi cruelle aventure- 
Deux fons gaillards ont chacun un bâton, 
QuHs font toikiber par poids & par mefure , 
En obfervant la cadence & le ton : 
Le malheureux na rien qu'une chanfon: 
ixrace, dit -il; mais, lasl point de nouvelle; 
Car le feigneur fait frapper de plus belle , 
Juge des coups, & tient fa gravité, 
Diiant toujours qu^il a trop de bonté. • 
Le pauvre diable , enfin , craint pour fa vie. 
Après vingt coups, d'un ton piteux il crie: 
Pour Dieu, ceflez; hélas! je nen puis plus. 
Son feigneur dit: Payez donc cent écus. 
Net & comptant : Je fais qu'à la defferre 
Vous êtes dur ; j'en fuis fâché pour vous. 
Si tout n eft prêt , votre compère .Pierre 
Tenu L C 
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Vous en peut bien aflîller ^ entre nous. 
Mais pour fi peu vous ne vous feriei tondre. 
Le malheureux, a'ofant pref(}ue répondre. 
Court au magot , & dit : Ceft tout mon lixb. 
On examine , on prend un trebuchet 
L'eau cependant lui coule de la fice : 
U n'a point fait cncor telle grmiace ; 
Mais que lui fenï II convient tout payer « 
Ceft grand' pitié quand on fâcIie fon maître 
Ce payfan eut beau s'humilier , 
Et pour un fait, alTez léger peut-être y 
11 it fennt enflammer le gofier , 
Vuidcr la bourfe, émoucher les épaules » 
Sans qu'il lui fôt defiiis les cent écus , 
Ni pour les aubi , ni pour les coups de gauEcs* 
Fi»t feulement grâce d'un carohu. 




LE MULETIER. 

NOUrStm TIRÉE i>E BOCACE* 

Un roi Lombard (les rois de ce pays 

Vieonem fouvent s offrir à ma mémoire ) 

Ce dernier-d , dont f arle en fes écrits 

Maitre Bocace, autem: de cette hiftoire, 

Ponoit le nom d'Agiluf en fon temps» 

U époufa TeudeUngue la belle , 

Veuve du roi dernier , mort fans enfants^ 

Lequel laifla Tétat fous la tutelle 

De celm-ci , pripce fage & prudent. 

Nulle beauté n étoit alors égale 

A TeudeUngue ; & la couche royale 

De part & d autre étoit affurément 

Auffi complette, autant bien aflbrtie 

Quelle fût onc: quand Méfier ûipidoa 

En badioant, £t cheoir de (on brandon 

Chez Agiluf , droit deffiis l'écurie^ 

Une étmcelle, & fans fe foucier 

En quel endroit ; dont avecque furie 

Le feu fe prit au cœur d'un muletior. 

Ce muletier étoit homme de mine ^ 

Et démentoit en tout fon origbe. 

Bien fait & beau , même ayant du bon fcns : 

Bien le montra ; car , s'étant de la reine 

Amouraché, quand il eut, quelque temps, 

C .j 
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F^t fes efforts , & mis toute fa peine 
Pour fe guérir, fans pouvoir rien gagner ^ 
Le compagnon £it un tour d'homme habile. 
Maître ne fais meilleur pour enfeigner 
Que Cupidon-.rame.la moins fubtile. 
Sous fa férule , apprend plus en un jour^ 
Qu'un maître-ès-^ârts en cKx ans aux écoles. 
Aux plus groffien, par un chemin bien court) 
II fait montrer les tours & les paroles. 
Le préfent conte en eft un bon témoin. 
Notre amoureux ne fongeoit près, ni loin ^ 
Dedans Fabord , à jouir de fa mie. 
Se déclarer de bouche ou par écrit ^ 
N'étoit pas sur. Si fe mit dans Fefprit, 
Mourût , pu noii, d'en paffer fon envie, 
Puifqu auffi bien plus vivre ne pouvoir : 
Et mort pour mort toujours mieux lui valoit i 
Auparavant que forrir de la vie^ 
Éprouver tout , & tenter le hafard. 
L'ufagé étoit chez lé peuple Lombard, 
Que quand le roi , qui faifoit lit à part , 
Comme tous font , vouloir avec fa femme 
Aller coucher, feulil fe préfentoit, 
Prefquenchemife, & fur fon dos n'avoit 
Qu'une firaarre : à la porte il frappoit 
Tout doucement ; aufli-tôt une dame 
Ouvroit fans bruit, & le roi lui mettoît 
Entre les mains la clarté qu'il portoit ; 
Clarté n'ayant grand* lueur , ni grand' flamme. 
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D^^ord la dame cteignoï^ , en fortant i 
Cette clarté : c'étoit le plus fouvcnt 
Une lanterne , ou de fimples bougies : 
Chaque royaume a fes cérémonies. 
Le muletier remarqua celle-ci. 
Ne .manqua pas de s^ajufter ainfi; 
Se préfenta comme c'étoit Tufage , 
yétant caché quelque peu le vifage. 
La dame ouvrit, dormant plus d'à-demi. 
Nul cas h*étoit à craindre en l'aventure. 
Fors que le rqi ne vînt pareillement. 
Màs, ce jour-là, s^étant heurçufement 
Mis à chaffer, force étoit que nature. 
Pendant la nuit, cherchât quelque repos» 
Le muletier , frais, gaillard, & difpos. 
Et parfumé , fe coucha fans rien dire. 
Un autre point, outre ce qu avons dit , 
Ceft qu'Agiluf , s'il avoit en l'efprit 
Quelque chagrin, (oit touchant fon empire. 
Ou ik famille, ou pour quelque autre cas, 
Ne fonnoit mot en prenant fes ébats. 
A tout cela Teudelingue étoit faite. 
Notre amoureux fournit plus d'une traite ; 
Un muletier à ce jeu vaut trois rois : 
Dont Teudelingue entra par pMeurs fois 
Çn penfement; & crut que la colère 
Rendoit le prince, outre fon ordinaire. 
Plein de tranfport , & qu'il n'y fpngeoît pas* 
l^n fçs préfents le ciel eft toujours jufte : 

C iîj 
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Il ne (tépan à gens de tons états 
Mêmes talents* Un empereur 'augnffie 
A les vertus propres pour conuBan<icr : 
Un avocat {sûX les points décider : 
Au jeu d'amour le muletier hk ttft : 
Chacun fou b& ; nul n a tout en paita{C. 

Notre galant s 'étant diligente^. 
Se retira, (ans bruit & fans dané. 
Devant FAurorç. II en fonoit à peine « 
Lors qu'Agiluf alla trouver la reine : 
Voulut s'ébattrç , & Tetonna bien fort. 
Certes , Monfieur » je fais Ken , lui dît-elle^ 
Que vous avez pour moi beaucoup deiele». 
Mais de ce Heu vous ne feites encor 
Que de fortir : même, outre l ordinaire « 
En avez pris , & beaucoup plus (ju'aflez. 
Pour Dieu , Monfieur , je vous prie ^ avife^ 
Que ne foit trop : votre fante m eft chere^ 
Le roi fut &ge , & fe douta du tonr ; 
Ne fonna mot , defcendit dans la cour,, 
Puis de k cour entra dans Téçurie ;; 
lugeant en tui que le cas provenoit 
D'un muletier , comme Ion Im parIoit« 
Toute la troupe étoit lors endormie. 
Fors le galant qui trembloit pour fa vie^ 
Le roi n avoit lanterne ni bou^e. 
En tâtonnant il s approcha de tous; 
Crut que Fauteur de cette tromperie 
Se connqitroit ail battement du poùls^s 
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Fas ne faillît dedans ia coa)eôure: 

Et le fécond , (ju'U tâta d'aventure , 

ÉtoSt fon homme, à qui d'émotîon ^ 

Soit pour la peur, ou foit pour Ta^tion, 

Le cœur battoir , & le pouls tout çnfemble : 

Ne fâchant pas où devoit aboutir 

Tout ce myflere, il feignoir de dormir. 

Mais quel fommeil ! Le roi , pendant qu il tremble , 

En certain corn va prendre des cifeaux. 

Dont on coupoit le crin à fes chevaux. 

Faifons, dft-3, au galant une marque. 

Pour le pouvoir demam connoitre mieux. 

Incontinent de la main du monarque 

H fe fent tondre. Un toupet de cheveux 

Lui fiit coupé, droit vers le front du fire.; 

Et cela fait, le prince fe retire, 

H oublia de ferrer le toupet ; 

Dont le galant s*avifa d un fecret 

Qui d*Âgiluf gâta le ftratageme. 

Le muletier alla , fur l*heure mêipe^ 

En pareil lieu ,, tondre fes compagnons.^ 

Le jour venu, le roi vit ces garçons 

Sans poil au front. Lors , le prince , en fon ame y 

Queft ceci doncl Qui croiroit que ma femmç 

Auroit été fi vaillante au déduit f 

Quoil Teudelingue a-t-elle , cette nuit. 

Fourni d'ébats à plus de quinze ou feiie l 

Autant en vit vers le front de tondus. 

Or bien, dit-il, qui l'a fidt fi fe taife : 

4». demeurant , qu'il n'y retourne plus-,^ 




LA SERVANTE 

J U s T I F I É E^ 

« 

NaV'VELlE TXUie des CONTZS PB la. UEINE VE: 

Navarre. 

Bocace n eft le feul qui me fournit :. 
îe vas par fois, en une autre boutiqiiç. 
H eft bien vrai que ce divin efgrit 
Plus que pas un me donne de pratique.. 
Mais comme il faut manger de plus dun pain,. 
Je pmfe encore en un vieux magafm ; 
.Adieux,, des plus. vieux, où Noiwelles.nouvellcs» 
Sont V jufqu'à cent y. bien déduites & b^les. 
Pour la plupart , & de très-bonne main; 
Pour cette fois , la reine de N^vacio 
D'un Çétoit moi » naïC autant que rate ^ 
Entretiendra dans ces vers le leûeur. 
Voici le fait ^quiconque en foit Fauteur i 
y Y mets du mien , félon les occurrences •>. 
C'éft ma coutume; & fans telles, licences,,, 
le quitterois la charge de conteur.. 

Un homme donc avoît belle férvante :. 
nia rendit au jeu d'amour favante. 
Elle étoit fille à bien armer un lit , 
Pleine de fuc , & donnaht appétit; 
Ge çi on appelle , en Françoi^j , bonne tob^iw 
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Par QQ beau jour cet homme fé dérobe 
D'avec fa femme; & (Tun très-grand matin 
Se» va trouver fa fervante au jardin; 
Elle faifoit un bouquet pour Madame: 
Cétoit fa fête. Ayant donc de fa femme- 
Vu le bouquet , il commence à louer 
L'affortiment, tâche à slnfinuer : 
Smfi'nuer , en fait de chambrière, 
Ceft proprement couler fa ma'm au feiju 
Ce qui fat fait. La fervante foudain 
Se défendit ; mais , de quelle manière ? 
Sans rien gâter : c etoit une façoiï 
Sur le marché : bien favoit fa leçon. 
La belle prend les fleurs, qu*elte avoit mifés. 
En un monceau , les jette au compagnon, 
fl la baifa pour en avoir raifon , 
Tant & fi bien , qu *ds en vinrent aux prifes : 
En cet étrif V la fervante tomba. 
Lui d'en tirer auffi-tôt avantage. 
Le malheur fut que tout ce beau ménage 
Fut découvert d'un logis près de là: 
Nos gens n'avoient pris garde à cette affaire 
Une voifine apperçut le myftere. 
L'époux la vit, je ne fus pas comment: 
Nous voilà pris , dh-il à fa fervame ; 
Notre voifine efl languarde & méchante \ 
Mais ne foyei en crainte aucunement. 
B va trouver fa femme en ce moment^ 
Fuis fait fi bien que s'étant éveiljée^ 



4i ' LASSRrjtNTM 

Elle fe levé ; & fur l'heure habillée , 
Q continue à jouer fon roUet : 
Tant qu'à de&in d'aller faire un bouqQet ;. 
La pcwvre époufe au jardin eft menée. 
Là &t par lui procédé de nouveau. 
Même débat , même jeu fe commence. 
Fleurs de voter ; teton& d entrer en dânfe^ 
Elle y prit goût ; le jeu lui fembla beau y 
Somme que llla-be en fut encor froiflee.^ 
La pauvre dame 41^, Taprès. d^ée. 
Voir fa voifîne, à qui ce feaet là 
Chargeoit le cœur : elle fe iibujagea. 
Tout dès l abord. }e ne puis , ma comiper^^ 
Dit cette femtne avec un front févere ^ 
Laifler pafler , fans vous en avertir , 
Ce que j'ai vu. Voulez-vous vous fcrvir 
£ncor long-temps dune fille perdue? 
A coups de pied, fi j'étois que de vous ^ 
Je Fenverrois » ainfi qu elle eft venue. 
Comment! Elle eft auffi brave que noust 
Or bien ; je feis çebi de qui procède 
Cette piaffe ; apporta-y remède 
Tout an plutôt : car j[ç vous avertis. 
Que, ce matin, étant à la fenêtre, 
Ne fais pourquoi , j-'ai vu, de mon logis,. 
Dans fon jardin , votre mari paroitre , 
Puis ta galante; & tous deux fe font mis. 
A fe jetter quelques fleurs à la tête* 
Sur ce propos lautre l'arrêta coi : 
fe vous entends , dit-elle , c'étoit mQt 
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La V û I s I v X. 

Voîre! Êcomei le fcfte ée k fête : 
Vous ne favez où. )e veux, en venir. 
Les bonner gcm fe font pris à cueillir 
Certaines fieitrs^ que biûfers on appelle. 

L A F £ M M ^ 

C*eft encor bjoî <pie vous preniez pour eBe*. 

La Voisine. 

Du jeu des fleurs à celui des tétons. 
Ss font pa0*és : après quelques façons , 
A pleine main on les a laifle prendre. 

La F b m m e. 

Et pourquoi aon? Cétoit moi." Votre époux 
M a-t-il pas donc les mêmes droits fur vous i 

La Voisine. 

Cette perfonne , enfin y fur l'herbe tendre^ 
Eft trébuçhée -, &♦ comme je le croi , 
Sans fe blefler.. Vous riez ? 

La Femme. 

C etoit mou 

La Voisine. 
Un cotillon a paré la verdure. 

La F e m m ^ 

Cétoit le mien. 
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La Voisine. 

Sans vous mettre en coHfroux , 
Qui le ponok , de la fille ou de vous. ï 
Ceft k le point ; car Monfienr votre époux 
Aifquçs au bout a pouffé ravenrere» 

La Femme. 

Qm i Cétoît moi : votre tête eft bien dore. 
La Voisine. 

Ah l c*eft affez. Je ne m mforme plus : 
)ai pourtant Foed affez bon, ce oie fe^ble. 
Taurois )uré que je les avois v^s 
En ce lieu là fe divertir enfemble ; 
Mais excufez, & ne la chaffez pas, 

La Femme. 

Pourquoi chaffer î J'en fuis très-bien fervîe. 

La Voisine. 

Tant pis pour vous : cVft iuftement le cas.. 
Vous en tenez , 19a commère y ma. m^ 
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LA GAGEURE 

DES TROIS COMMERE Sj 

X)l/ SONT VEUX NOVVEILES TIREES DE BoÙACÈ. 

Ap^^ bon vin, trois commères, un jour , 
S^entretenoient de leurs tours & prouelTes : 
Toutes àvoient un ami par amour ^ 
Et deux étoient au logis les maitrefiès; 
L'une difoit : Tai le roi des maris : 
n n en eft point de meilleur dans Paris. 
Sans fon <:ongé je vas par-tout m ébattre. 
Avec ce tronc j'en ferois un plus fin. 
Il ne faut pas fe lever trop matin ^ 
Pour lui prouver que trois & deux font quatre. 
Par mon ferment , dit une autre auffi-tôt , 
Si je 1 avois , j'en ferois une étreine ; 
Car , quant à moi, du plaifir ne me chaut, 
A moins qu il foit mêlé d un peu de peine,. 
Votre époux va tout ainfi qu'on le mené t 
Le mien n'eft tel ; j'en rends grâces à Dieu. 
Ken fauroit prendre & le temps & le lieu. 
Qui tromperoit , à fon aife , un tel homme. 
Pour tout cela , ne croyei que je çhomme. 
Le paffe-temps en eft d'autant plus doux : 
Plus grand en eft l'amour des deux parties j 
Et né voudrois contre aucune de vous , 
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Qui vous vamn d'être fi ixen bittes ^ 
Avoir troqué de galant ni d époux. 
Sur ce débat , la troifieme commère 
Les mit d'accord ; car elle fut d*avis 
Qn Amour fe plait avec les bons maris 
Et veut auffi quelque peine légère. 



Ce point vuidé , k propos sëch^ufl&nr ^ 
£t d'en conter toutes trois triomphant^ 
Celle-ci dit : Pourquoi tant de paroles? 
Voulez -vous voir qui letx^rce de nous? 
Laiflbns à part les diiputes Xriv6(es i 
Sur nouveaux frais attr«^poa6s los époux. 
Le moins bon tour payera quelque amende. 
Nous le voulons : c ed ce que Ton demande 
Dirent les deux. Il faut &ire ferment 
Que toutes trois , fans nul déguifiemeat , 
Rai^orterons , Taffàre étant pafiee , 
Le cas au vraL Puis , pour le jugement , 
On en cro^a la comïuere Macée. 
Ainfi fut dit , ainfi Ion s*accorda. 
Voici comment chacune y procéda. 
Celle des trois qui plus étoit contrainte « 
Aimoit alors un beau jeune garçon , 
Frais , délicat, & fans poil au menton ; 
Cç qui leur fit mettre en jeu cette feinte ; 
Les pauvres gens n avoient de leurs amours 
Kncor joui, finon p«: éch^pées; 
Toujours fidioit forger de nouveaux tours , 
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Toujours chercher des mtdfons -empruntées. 

Pour plus à l'aîfe enfemble k jouer , 

La bonne dame habille en chambrière 

Le jouvenceau , qui vient pour fe louer , 

D'un air modefte , & baiflant la paupière. 

Du corn de Tœil Fépoux la regardoit 

Et dans fon cœur dqà fe propofoit 

De rehaufler le linge de la Me. 

Bien lui fembloit, en la confidérant , 

N'en avoir vu jamais de fi gentille. 
iDn la retient , avec peine pourtant : 

Belle fervante, & mari verd-galant ^ 
Cétoit matière à feindre du fcrupulc 
Les premiers jours le mari diffimule , . 
Détourne l'œil , & ne fait pas femblaot 
De regarder fa fervante nouvelle. 
Mais tôt après il tourna tant la belle.» 
Tant lui donna, tant encor lui promit, 
iju'elle feignit, à la fin, de fe rendre; 
Et , de jeu fait , à deffein de le prendre , 
Un cert^n foir la galante lui dit : 
Madame eft mal , & feule elle veut être 
Pour cette nmt : incontinent le maître 
Et la fervante ayant fait leur marché , 
S'en vont au lit , & le drôle couché , 
Elle en cornette , & dégraffant fa jupe , 
Madame vient. Qui fiit bien empêché î 
Ce fiit l'époux , cette fois pris pour dupé. 
Oh ! oh ! lui dit la commère en riant , 
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Votre ordinaire eft donc trop peu friand , 
A votre goût ? & , "par fànt Jean , beau Sirey 
Un peu plutôt , vous me le deviez dire : 
Taurois, chei moi, toujours eu des tendroaSi 
De celle "* ci , foiac certaines f aifons , 
Vous faut pafler ; cherchei autre aventure. 
Et vous y la belle , au deffein fi gaillard , 
Bierci de moi , chambrière d un liard ; 
)e vous rendrai plus noire qu une mûre. 
S vous faut donc du même pam qu*à moi ? 
Ten fuis d*avis, non pourtant qui! m'en chailkv 
Ni qtt*on ne puifie en trouver qtii le vaille : 
Grâces à Dieu , )e trt)is avoir de quoi 
Donner encore à quelqu'un dans la vue : 
Je ne fois pas à jeter dans la rue. 
Laiflons ce point ; je fa'is un bon moyen ; 
Vous n aurez plus d'autre lit que le mien. 
Voyez un peu! diroit-on (pi'elle y touche t 
Vite, marchons, que du lit où )e couche^ 
Sans marchander, on prenne le chenwL 
Vous chercherez vos befognes demain^ 
Si ce n'étoiî le fcandale & la honte > 
îe vous racttroîs dehors en cet étatw 
Mais je fuis bonne , & ne veux point d'éclat : 
Puis je rendrai de vous un très-bon compte 
A l'avenir, & vous jure ma foi ^ 
Que nuit & jour vous ferez près de mol 
Qu'ai-je befoin de me mettre en alarmes, 
Puifque je puis empêcher tous vos tours ? 
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La chambrière, écoutant ce difcours. 
Fait la honteufe , & jene une ou deux larmes , 
Prend fon paquet & fon fans confulter â 
Ne fe U fait pas deux fois répéter , 
S^en va jouer un autre perfonnage , 
Fait au logis deux métiers tour-à-tour ; 
Galant ^ la nuit ; chambrière , le jour ; 
En deux façons elle a foin du ménage* 
Le pauvre époux fe trouve tout heureux « 
Qu'à fi bon compte il en ait été xiuitte. . 
Lui couché feul, notre couple amoureux -' 
D'un temps fi doux, à fon aife , profite : 
Rien ne s'en perd , & des moindres moments 
Bons ménagers furent nos deux amants , 
Sachant très-bien que Ton ny revient gueres. 
Voilà le tour de lune des Commères» 

L AUTRE , de qui le mari croyoit tout , 
Avecque lui , fous un poirier affife , , 

De fon defie'm vint aifément à bout* 
Enpeu de mots j'en vas conter la guife : 
Leur grand valet près d'eux étoit debout , 
Garçon bien fait, beau parleur, & de mife^ 
£t qui fiiifoit les fervantes trotter. 
La dame dit : le voudrois bien goûter 
De ce fiiiit-là : Guillot , monte & fecoue 
Notre poirier. Guillot monte à l'inftant^ ^' 
Grimpé qu'il ed, le drôle fait femblant 
Qu'il lui paroit que le mari fe joue 

Avec fa femme ; auffi-tôt le valet 
Tome /• D 
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Frottaiit fes yeux, comme ét(Miné du fait i 
Vraiment , Monfieur , commence-^-ii à dire ^ 
Si Yom voufiez Madame carefler , 
Un peu phis loin vous pouviez all^ rire ; 
Et, moi préfent , du moins vous en paflen 
Ceci me caufé une furprife extrême : 
Devant lés gens prendre amfi vos ébats t 
Si d'im valet vous ne faites nul cas , 
Vous vous devez du refpeû à vous-même. 
Quel taon vous point ? Attendez à tantôt $ 
Ces privautés en feront plus friandes : 
Toilt auffi-bien, pour le temps qu'il vous faut 4 
Les nuits d*été font encore affez grandes. 
Pourquoi ce lieu ? Vous avez , pour cela , 
Tant de bons lits ^ tant de chambres fi belles^ 
La dame dit : Que conte celui-là ? 
Je crois qu'il rêve : Où prend--il ces nouvelles if 
Qu'entend ce fol avecque ces ébats ? 
Defcends , defcends, mon ami , tu verras. 
Giiillot defcend. Hé bien, lui dit fon maître < 
Mous jouons^ous î 

G U 1 L t O T. 

Non pas pour lié préfent^ 

L X M A R l4 

Pour le préfent ! 

(j U I L t. b T; 

OÙ i Monfieur 9 je veux étrtf 
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DES TROIS C O M Jd S R É S. Xt 

Ecotché vif^ fi, tout incontinent»' 
Tous ne bâifiei Madame fur Therbette. 

La Femme. 

Mieux te vaudroit làffer cette fortette , ; 
}e te le dis , car elle fent lés coupr* 

L £ M A R i; 

Non , non , ma mie , il faut qu'avec les foiis , 
Tout de ce pas, jpar nion ordre, on le mettei 

<î U 1 L L Ô ti 

Eft-ce être fou que de voir ce qu'on voit? 

L A F E M M S^ ' 

Et quas-tu vu? ' 

• G u I L t O f ; 

Tai vu, je le répété; 
Vous et Monfieur , qui , dans ce même endroit ^ 
)ouyiei tous deux au doux jeu d'amourette ^ 
Si ce poirier neft, peut-être , charmé* - 

La F e M M c 

Voiré , cnarmé ! Tti tious fais un beau conte l 

Le m a r l 

je le veux voir , vraiment ; faut que j y monte : 
Vous en faurez bientôt la vérité. 
Le maître à peine eft fur l'arbre monté » 
Que le valet embraffe la maîtrefle. 
L'époux, qm voit comme l'oufe careffe. 



p 



L J G J G MU RM 

Cnc\ & defcend en grand' kâte auffi^tAu 
B fe rompît le col , ou peu s*en faut » 
Pour empêcker la fuite de Taffâre : 
Et, toutefois, il ne put fi Uen f<àre , 
Que fon honneur ne reçut quelque échec. 
Comment, dit-il, quoi? même à mon afpeâ! 
Devant mon neil A mes yeux!..*. SànteDame! 
Que vous £uit-41} Qu avez-vous ? dit la femme. 

Le m a r l 

Ofes-tn bien le demander encor? 

L A F X M M I» 

Et pourquoi non ? 

Lx M A RI. 

Pourquoi î fTà-je pas tort 
De t'accufer de cette eflfromerie ? 

La F £ m m c 

Âhl cVfl eft trop. Parlez mieux, je vous prie. 

Le m a r l 
^ Quoi , ce coqiun ne te carcffoit pa^î 

L A F X M M E. 

Moi I Vous rêvei. 

L E M A R I. 

Doù rândroit donc ce cas? 
Ai* je perdu la raifon ou la vue ^ 



V s s T KO t s Commères. 5} 

La Femme. 
Me croyci-vous de fcns fi dépoumie. 
Que devant vous je commiiTe un tel tour? 
Ne troUverois-}e aflex d'heures au joiu: 
pQUr nTéçayer , fi fen avois envie i 

L £ M A HL 

Je ne Dûs plus ce qu'il faut que je diev 

Notre poirier m'abufe aflurément 

Voyons .encor. Dans le même moment 

(.*époux ren;onte , & Guillot recommence^ 

Pour cette fois , le mari voit la. d^nfe 

Sans fe fâcher, & defçend doucement 

$fe cherchez plus, leur dit-il, d'autres caufes; 

Ceft ce poirier , il eft enforcelé* 

Puifqull £ait voir de fi vilaines chofes , 

Keprit la fenune, il &ut qu'il foit brûlé. 

Cours au logis , dis qu'on le vienne abattre ? 

Je ne veui: plus que cet arbre mau(fit 

Trompa le? gens, te valet obéit. 

Sur le pauvre arbre iU fe mçttçQt \ quatre « 

$^ demandant Tun l'autre fpurdçment : 

Quel fi gnind crime a ce poirier pu £ûre ? 

La djunç dit : Abattez feulement \ 

Quant z^ furplus , ce n'eft pas votre affsûrcv 

Par ce moyen , la féconde Commère 

Vint aivndefius de ce qu'elle emnc^rit. 

PafTons au tour que W tioifieme fit. 

I.ÏS jrendeiL-YOUS , chez quelque bonne amie, 

^ D iij 
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La C'A g e u r b 

Ne lui manquoiem ooa pks que leau du puits. 
Là, tous. les jours, étoient npuveqiQi; déduits: 
Notre donielle y tenolt fa partie. 
Un fien amant, étant lors de quartier^ 
Ne croya;it pas qo un pl^fir fût çntier 
S*il nétoit libre, à la dame propofê 
De fe trouver feuls enfemble une nuit. 
Deux, lui dit-elle; <& , pour fi peu de chofe. 
Vous ne ferez nullement éconduit , 
Ni de par moi ne manquera Traire. 
P« mon mari ie faurar me défaire 
Pendant ce temps. Auffi-tôt fait que dit. 
Bon befoin eut d'être femme d'efprit r 
Car, pour époux, elle avoit pris un homme 
Qui ne faifbit, en voyages, grands frais. 
Il nalloit pas quérir pardons à Rome, 
Quand il pouvoit en rencontrer phis près, 
Tout au rebours de la bonne donieBe , 
Qui , pour montrer £i ferx^eur & fon zele , 
Toujours alloit au plus loin s'en pourvoir^ 
Pèlerinage avoit fait ion devoir 
Plus d'une fois; mais c'étoit le vieux ftyle: 
U lui &Iloit , pour fe faire valoir , 
Chofe qui fàt phis rare & moins facile. 
Elle s'attache \ l'orteil, dès le foir, 
Un brin de fil qui tendqit à la porte 
De la maifon , & puis fe va coucher* 
Droit au côté d'Henriet Berrmguier. 
(On appelloit fpn mari de la forte,] 



ES TROIS COMMÈK^S. ^% 

Elle fit tant , qu^Henriet £e tournant , 
Sentit le fil, Âuffi-tôt il foupçonne 
Quelque deffein; &, fans £^re femblan^ 
P'êrre éveillç ^ fuf ce £^t il raifonne : 
Se levé enfin, & fort tout doucement s 
Pe bonne foi fon époufe dormant , 
Ce lui fembloit, fût le fil dan; la rue^ 
Conclut de là que Ton le trahiflbit ; 
Que quelque ^nt, que la doozelle avoir ,. 
Avec ce fit, par le pied, la tiroitt 
L'avçrtiflant aiofi de (a ycnue ; 
Que U galaute au0i-tôt defcendpit , 
Tandis que Im , pauvre mari , dormoît. 
Car , autrement , pourquoi ce badinage ^ , 
D falloit bien que lidefler Cocuage 
Le vifitât ; bonneuf dont , à fon fens , 
U fe ferait pafle le mieux du mpnde. 
Pans ce penfer, il s arme jufquaux dent^^ 
Hors la maifoQ âut Iç guet & bi ronde. 
Pour attraper quiconcpe tirera 
{.e brin de fil Or , le leâeur (aura; 
Çue ce logis ^yot , fur le derrière , 
Pe quoi pouvoir introduire l'ami : 
Q le fiit dçQc par une chambrière. 
Tout domeftiquse , en tromp^^nt un mari ^ 
Penfe gagner indi^Igence plemere. 
Tandis qu'ainfi Berlinguier (ait le guet , 
La bonne dame & le jeune muguet 
Çn font aux ipaios , ^ Pieu, (^t U manière^ 



)6 L A G A G Ë V R £ 

En grand foulas cette nmt fe paflâ ; 
Dans leur$ plaîfirs rien ne les traverfa : 
Tout fut des mieux , grâces à la fervante^ 

* Qui fit fi bien devoir de furveillante , 
Que le gâtant tout à temps délogea. 
Uépoux revint quand le }OHr approcha ^ 
Reprit fa place , & dit que b migndne 
L'avoir contraint d'aller coucher en haut. 
Deux jours après, la Commère ne faut 
De mettre un fil : Berlinguier auflî-tôt 
L ayant fenti, rentre en b même peine, 
Court à fon pofte , & notre amant au Sea^ 
Renfort de )oie ; on s'en trouva & bien. 
Qu'encore un ccftip on pratiqua la ruie. 
Et Berlinguier, prenant b même excufe^ 
Sortit encore , & fit place à l'amant. 
Autre renfort de tout contentement» 
On s'en tint là. Leur ardeur refiroidie , 
n en fallut venir au dénouement y 
Trois aôes eut, fans plus, b comédie. 
Sur le minuit l'amant s'étant fauve. 
Le brin de fil auffi-tôt fut tiré ' 

. Par un dâ fiens, fur qui l'époux fe rue» 
Et le contrmnt, en occupant b rue. 
D'entrer chez lui, le tenant au collef« 
£t ne fâchant que ce fût un valets, 
Bien à |>ropos lui fut donné le changev 
Dans le togis eft un vacarme étrange. 
U fçmme accourt au bruit , ^e fût l'épow^^ 
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jy E s T R O I s &0 M M E R E s. ^f^ 

Le compa^on fe jette à leurs genotix; 
Dit qull venoit trouver la chambrière ; 
• Qu avec ce &1 il la tiroir à foi , 
Pour faire ouvrir ; & que, depuis n^aguere. 
Tous deux s^étoient entre-donné la foi. 
Ceft 4onc cela, pourfuivit la Commère; 
En s'adreflant à la fille , en colère , 
Que Tautre jour je vous vi^ à lorteil *^ 

Un brin de fil : je m'en mis un pareil ^ 
Pour attraper , avec ce ftratageme , 
Votre^ galant. Or , bien , c'eft votre époux. 
A la bonne heure : il faut , cette nmt même » 
Sortir d'ici. Berlinguier f\it plus doux. 
Dit qu'il fîilloit au lendemain attendre. 
On les dota lun & l'autre amplement ; 
L'époux, la fille; & le valet, l'amant;. 
Puis au mobtier le couple s'alla rendre , 
Se connoiflant tous deux de plus d'un jour. 
Ce fiit la fin qu'eut le troifieme tour. 
Lequel vaut nûeux ? Pour moi, je m'en rapporte. 
Macée ayant pouvoir de décider^ 
^e fut à qui la viâoire accorder. 
Tant cette affaire à réfoudre, étoit forte. 
Toutes avoient eu raifon de gager : 
Le procès pend , & pendra de la forte 
£ncor long^temps , comme l'on peut juger. 
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* DES V I El LL A RDS, 

Que ccffiiùkh pw du mar«se 
En eft U poifM le nîobs cQnikiéf éi. 
U»i£|He Tm inet «ne: filfe en ménige , 
. Les père &l QKre,oiK po«r ofa)ct k UMt; 
Tout le fiucplus, tU l^ compf!C9t j^or- rM»; 
leunes. tenons à vieiOards. appariient ^ 
Et cg)end8nt je vois. çi% fe fpiîcîm 
D avojr cbeyaux » i Jw char 4rtd^ » 
De même t^ïe» & i«iis«es d^^eo^ çooplêi; 
Ainfi. des bœnj& ^ ^}à^ de forc^ yacfSki 
Sont toujorn pm ; çai ce feroii laer^^^ 
Si, fans, cela, b chareue aUoit bfenv 
Comment j^unoti cdUe dtt oianag^e 
Ne mal 4Ier , mot un aitel^e 
Qui., biàx fouyeitt, ne k tappofte e» ma S^ 
Iei> vas corner mi exeoiple ngt^J^^ 

On fait qui fut RicBard de Quloiica , 
Qui mùnte fête à ùl femme allégua, 
Msrnc vigile , & mmt jour fériable , 
Et du devoir crut s'échapper par li 



^ E 'C ALSNDRMER^kc^ 59 

Tr^-louàlemem ii erroit i^n cela. . 

Çettm Rkbdrd étqit juge dans Pife , 

Hommç (avant eo Tétude des loîx. 

Riche d ailleurs, mais dont k barbe grlfe 

Montroit aflez qu il devoit faire choix 

De quelque fequnf à-peu-près de piême âge: 

Ce quil ne fit, prenant en mariage 

La mieux féante & la plus jçime d^ans , 

De ta cité fiUe bien alliée; 

Belle fur -tout : c'étoit Bartholomée 

De Galandi, qui, parmi fes parçnts. 

Pouvoir compter les plus gros de la ville. 

En ce ne fit Richard tour d'homme habile; 

Et Ton ^foit communément de lui : 

Que fes enfants ne roanqueroient de peres^ 

Tel fait métier de confeiller autrui. 

Qui ne voit goutte en fes propres affiures, 

Quincica donc, n ayant de ^upi fervir 

Çn tel oifeau quétoit Bartholopiée, 

Pour s^excufer , & pour la çpmenir, 

fîe rencpntroit point de jour en l'anqéc, 

Selon fon compte & fon calendrier. 

Ou l'on fe jfùt, {ân$ fcrupule, applique? 

Au fait d'hymeu : chofe aux vieillards commode, 

,Mais dont le fexe abhorre la méthode. 

Quand je dijs. point, je veux dire, très-peiij^, 

Encor ce peu lui donooit de la peine. 

Tpute en férié il mettoit la fernsfine , 

Çt bien fouvent faifbit yenir en jeu 



<o Le Calendrier 

Saint qui ne fut iamaîs dans la légende. 
Le vendredi , difoit-il , nous denumde 
D'autres penfers, ainfi que chacun lait; 
Pareillement, 3 faut que Ton retranche 
Le iamedi , non fans jufte fujet , 
Damant que c*eft la veillé du dimanchôi 
Pour ce dermer, c'eft un )our de repo& 
Quant au lundi , je ne trouve à propos 
De commencer par ce po'mt la femaine; 
Ce n eft le fût d'une ame bien chrétienne, 
Les autres jours autrement s'excufoit : 
Et quand venok aux fêtes fotemneltes, 
Ckcit alors que Richard triomphoit. 
Et qn il donnoit les leçons les plus bellesL 
Leng--temps devant, toujours il s'abftenoit^i 
Long-temps après, {il en ufoit de même; 
Aux quatre-temps , autant il en faifoit; 
Sans oublier lavent m le carême. 
Cette fiûfon , pour le vieSlard , étoit 
Un temps àt Dieu, jamais ne s'en laffoit! 
De. patrons même il avoir une lifte. 
Point de quartier pour un évangélifle. 
Pour un apôtre, ou bien pour un dofteurs 
t Vierge n étoit , martyr & confefleur , 
Qu'il ne chommât : tous tes favoit par cœur. 
Que s'il éfoit au bout de fon fcrupule, 
U alléguoit les jours malencontreux , 
Puis les brouillards , & puis la canicule^ 
De s'excttfer n'étant jamais honteux^ 



T> s s Vieillards. 6x 

La chofe alnfi prefque toujours égale ^ 

Quatre fois Fan , de grâce fpéciale , 

Notre doôeur régaloit fa moitié 

Petitement ; enfin , c'étoît pitié : 

A cela près ^ il traitoit bien fa femme» 

Les affiquets, les habits à changer, 

loyaux , bijoux , ne manquoient à la dame | 

Maïs tout cela neft que pour amufer. 

Un peu de temps, des efprits de poiçée; 

Droit au folide alloit Bartholomée; 

Son feul piaifir , dans la belle faifo;i, 

Cétoit d'aller à certaine maifon 

Que fon mari pofledoit fur la côte : 

Ils y couchoient, tous les huit jours, {ans &ute. 

Là, quelquefois, fur la mer ils montoient. 

Et le plaifir de la pêche gbûtoient. 

Sans s'éloigner que bien peu de la rade. 

Arrive donc qu un jour de promenade , 

Bartholomée & Méfier le doôeur 

Prennent chacun une barque à pêcheur , 

Sortent fur mer. Ils avoient fait gageure , 

A qui des deux auroit plus de bonheur , 

Et trouveroit la meilleure aventure 

Dedans fa pêche, & n avoient avec eux , 

Dans chaque barque , en tout , qu un homme ou deux^ 

Certain corfaire apperçut la chaloupe 

De notre époufe, & vint, avec fa troupe ^ 

foudre deflus ; Temmcna bien & beau ; 



(1 Le CJLÊKDJtlEÀ 

Laiflfa Richard \ foit ((ùe , près du rivage ^ 

U n ofât pas hafarder ({avantage i 

Soir qu*ll craignit, qu*ayant daiis (on vaifl*e2a 

Notre vieillard , il ne pût de fa proie 

Si biéri jouir ; car il aimoit la joie 

Plus que Targent , & toujours avoir fait ^ 

Avec honneur , fon métier de corfaire; 

Au jeu d*amour étoit homnie d*eflFet , 

Ainfi que font gens de pareille aiFaire. 

Gens de mer foiit toujours prêts à bien faire : 

Ce quon appelle^ autrement, bons garçons; 

On n*en voit ç oint qui les fêtes allègue. 

Or, tel étoit celui dont nous parlons , 

Ayant pour nom Pagamin de Monegue. 

La belle fit fon devoir de pleurer , 

Un demi'-jour , tant qti'il fe put étendre : 

Et Pagamin de la réconforter ; 

Et notre époule , à la fin , de fe rendre. 

D la gagna : bien favoit fon métier. 

Amour s*en mit , Amour , ce bon apôtre ^ 

bue mille fois plus corfaire que Tautre., 

Vivant de rapt , fiaifant peu de quartier; 

•La belle avoir fa rançon toute prête : 

Très-Hen lui prit d'avoir de quoi payer) 

Car là n étoit ni vigile ni fête; 

Elle oublia ce beau calendrier 

Rouge par -tout, & fans nul jour ouvrable i 

De la ceinture on le lui fit tomber ; 

Plus n en fiit fait queftion qu*à la tabici 
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Kotfe légifte eût mis fon dpîgt au feu ^ 

X^vté fon épdufe , ctoit toiqdurs fidcll^. 

Entière & châfte ; & que , moyennant Dieu ^ 

Pour de urgent , On lui rendroît la belle. 

De Pftginnm 3 prît un fauf-conduit , 

L'alla trouTet , lui mit la carte blanchei 

Pagaàim dit : Si )e n^ai pas bon bruit , 

Ceft à grand tort : je veux voui rendre bittcht ^ 

Et {ans rÉnçon ^ votre chère moitié. 

Ke plaife à Dieu , que fi belle amitié 

Soit , par mon iât , de défaftr^ âinfi pleine. 

Celle pour qiû vous prenet tant de peiné ^ 

Vous reviendra , feloà votre defir ; 

Je nt veux point vous vendre ce plaîïir. 

Faites -moi voir feulement quelle cft v&trlp ; 

Car t, û j'alloîs vous en rendre quelqu autre ^ 

Comme il m'en tombe aflez entre les mains ^ 

Ce me feroit ime efpece de blâme. 

Ces jours paflés , je pris certake dame , 

l)ont les cheveux font quelque peu châtains^ 

Grande de taille , en bon point , jeune & fraidie; 

Si cette belle, après vous avoir vu, . 

îtit être à vous , c*eft autant de conclu : 

Reprcnet-la ; rien ne vous en empêche. 

Richard reprit : Vous parlez fagemcnt , 

Et me trairez trop généreufement 

De fon métier il faut que chacun vivf i 

Mettez un prix à la pauvre captive , 

}e le paierai comptant, fans héfîter i 



Le Calendkier 

Le compliment n eft ici néceflaire ; 
Voilà ma bourfe \ il ne &ut que compter. 
Ne me traitez que comme on pourroit &ire « 
En pareil cas, lliomme le moins connu. 
Seroit - il dit que vous m*euffiei vsûnctt 
Dlionnèteté? Non fera « fur mon^ame ; 
Vous le verrez; car , quant à cette dame ^ 
Ne doutez point qn elle ne foit à moi. 
}e ne veux pas que vous m ajoutiez foi ^ 
Mais aux baifers que de la pauvre femme 
Je recevrai , ne craignant qu un feul point « 
Ceft qu à me voir , de joie elle ne meure; 
On (ait venir Tépoufe tout à llieure» 
Qui , froidemem , & ne s émouvant point ^ 
Devant fes yeux voit fon mari paroitre , 
Sans témoigner feulement le connoitre. 
Non plus qu'un homme arrivé du Pérou* 
Voyez , dit - il , la pauvrette eft honteufc . 
Devant les gens ; & fa joie amoureufe 
N'ofe éclater ; foyez sûr qu'à nu>n cou » . 
Si j'étois feul, elle feroit fautée. 
Paganùn dit : Qu il ne tienne à cela ; 
Dedans fa chambre allez, conduifez-la ; 
Ce qm fut fût ; &, la chambre fermée , 
Kchard commence : Eh l là , Banholomée » 
Cdhime tu fus? Je fuis ton Quinùca, 
Toujours le même à Tendroit de fa femme ; 
Regarde -moi. Trouves-tu, ma chère ame, 
En mon vifaçe un fi grand changement j 
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Ceft la douleur de ton enlèvement 
Q« me rend tel ; & toi feule en «s caufe. 
T Vi -je jamais refufé nulle chofe^ 
Soit pour ton jeu, foit potor tes v^ements î 
En «oit -^il <|uelquW de plus hmti 
De ton Vouloir ne me rendoi$-je efclavç? 
Tu le feras, étant avec ces gens 4 
Et «oa honneur, que crois-tu qu'il devienne? 
Ce quil j)ourra , répondit brufqnement 
Bartholomée. Eft-il temps maintenant 
D'en avoir foin? SVn eft-on mis en.peine. 
Quand, malgré moi, l'on m'a jointe avec vousf 
Vous, vieux penard; moi, fiUe jeune & drue, 
Qm méritois d'être im peu mieux pourvue , 
. Et de goûter ce qu'hymen a de doux. 
Pour cet «ffet, j'étos affez amable. 
Et me trouvois auffi digne , entre nom^ 
De ces plaifirs, que j'en étois capable. 
Or , «a le <as allé d'autre façon ; 
J'ai fris mari qui , pour toute chanfoa. 
N'a jamas eu que fes jours de férié : 
Mais Pagamin , fi- tôt qu'il m'eut ravie» 
Jfc fut donner bien rnié autre leçon. 
Tai plus appris des diofes de la vie 
Depuis deux jours, qu'en quatre ans avec vous, 
uillei-moi donc, Monfieur mon cher époux- 
Sur mon retour n'infiftez davantage i 
Calendriers ne font point en ufage 

£ 



-«S 



/^ 



66 Le Calendrier 

Vous, & les nûens, avei mérité pis; 
Vous , pour avoir mai mefuré vos forces 
En m*épottiam ; eux , pour s*ètre mépris, 
' Eu préférant les légères amorces 
De quelque bien à cet autre point là* 
Mais Pagamin pour tous y pourvoira : 
Il ne fait loi , ni digefte , ni code ; 
Et cependant très -bonne eft fa métlioéè. 
De ce matin, lui-mdme il vous dira , 
Du quart en fus , comme la cbofe en va. 
Un tel aveu vous furprcnd & vous touche ; . 
Mais îÀxt ici de la petite bouche, 
Ne fert de rien : Ton n'en croira pas moins ; 
«Et puifqu enfin nous voici fans témoins. 
Adieu vous dis, vous, & vos jours de fête. 
Je fuis 'de chair , les habits rien n'y font. 
Vous fâvei bien , Monfieur , qu'entre la tête 
Et le -taibn d'autres affaires font. 
A tant fe. tut. Richard tombé des nues. 
Fut tout heureux de pouvoir s'en aller. 
Bartholomée ayant fes hontes bues. 
Ne fe fit pas tenir pour demeurer. 
Le pauvre époux en eut tant de trifleffe » 
Outre les maux qui fuivent la vieilleffe , 
Qu'il en mourut à quelques }ours de là ; 
Et Pagamin prît à femme fa veuve. 
Ce fiit bien fait : nul des deux ne tomba 
Dans l'accident du pauvre Quîmica , 
S'étant choifis, l'un & l'autre , à^'épreuvc* 



O E s yZEXLLARDS. 
Belle te^on pour gens à cheveux gris. 
Si Bon qu'ils folent d'humeur accommodante; 
Car , en ce cas , mefiieurs tes ^vorb 
Font leur ouvrage , & la dapie elt conteote. 
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A FEMME AVARE, 

GALANt ESCftÔC, 

NoVftllt TIREZ DZ B O C A C Si 

Qu un hofldme foît plumé par des coquettes ^ 
Ce n eft pour faire au miracle cri^r. 
Gratis eft mort : plus d'amour fans payer ; 
En beaux louis fe content les fleurettes. 
Ce que je c^ , des coquettes s entend. 
Pour notre honneur , fi me Ëîut-il pourtant 
Montrer qu on peut , nonobftant leur adrefle ^ 
En attraper^ au moins une , entre cent. 
Et lui louer quelque tour de fouplefle» 
le choifirai pour exemple Gulphar. 
Le drôle fit un trait de franc foudar \ 
Car aux Êiveurs d'une belle il eut part 
Sans débourfer, efcroquant la cbrétienne^ 
Ceci notei, & qull vous en fouvienne> 
Galants d'épée , encor bien que ce rour ^ 
Pour vous ftyler, foit fort peu néceffàre* 
Je trouverois , maintenant à la cour , 
I^us d'un Gulphar , fi )'en avois aSaurC* 
Celui-ci donc chez Sire Gafparin 
Tant fréquenta, qu'il devint, à la fin. 
De fon époufe amoureux fans mefure* 
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Elle étoit )eiine & beQe créature i 
PLùfoit beaucoup , fors un. point qui gâtoit 
Toute TaSaut e , & qui feu! rebutoit 
Les plus ardents : c eft qu elle étoit avares 
Cf& n eft pas chofe , en ce fiecle , fort rare« 
}e Tai )à dit : rien n y font les foupirs. 
Celui-là parle une langue barbare « 
Qui , Tor en mam , n explique fes defirs. 
Le )eu, la jupe, & Tamour des pldfirs 
Sont les reflbrts.que Cupidon emploie : 
De leur boutique il fon , chez les FrançoU , 
Plus de cocus , que du cheval de Troie 
Il ne fortit de héros autrefois. 
Pour revenir à lliumeur de la belle , 
Le compagnon ne pui rien tirer d'elle y . 
Qu il ne parlât. Chacun (ait ce. que c eft' 
Que de parler ^le leôeur, s il lui plait. 
Me permettra de (tire ainfi la chofe. 
Gulphar donc parle , & fi bien qu'il propose 
Deux cent écus. La belle lecouta» 
Et Gafparin à Gulphar les prêta v 
Ce fut le bon ; puis aux champs s'en alla , 
Ne foùpçonnant aucunement fa femme. 
Gulphar les donne en préfence des gens : 
Voilà, dit* il, dei^, cent écus comptants , 
Quà votre époux vous donnerez. Madame' 
La belle crut qu'il avoit dit cela 
Par politique , & pour jouer fqn rôle. 
V IçOudem^ \ elle le régala 
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Tout de foo mieux , en femme de parole. 
Le dr6le en prit , ce jour & les finvams , 
Pour fon argent, & même avec ofure : 
A bon payeur on fait bonne mefure. 
Quand Gafparin fut de retour des champs ^ 
pulphar hn dit , fon époufe pcéfente : 
f ai votre argent à Madame rendu ^ 
N'en ayant eu , pour une a&ire urgente , 
Aucun' befoin , comme )e Tavcns cru; 
Déchargez * en votre livre , de grâce» 
. A ce propos , auffi froide que glace» 
Notre galante avoua le reçu. 
Qu eût* elle £À ? On eût prouvé la cho£& 
Son regret fiit dVoir enflé k dojfe 
De fes £ïveurs : c'eft ce qui la âcfaoÎL 
Voyez un peu la perte que cet<»t!: 
En la quittant^ Gniphar diz tous drok 
Conter ce cas ^ le corner par la ville» 
Le publier , le pr^ècher fur les toits. 
De Ten blâmer il feroit inutile : 
Aioû vit-4011 chez nous autres Firsiçois^ 
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O N N E S' A VIS E 

JAMAIS DE TOUT, 

CONT£ TIRÉ D£S CeST NOUVELIZS NOUVELLES» 

Ortain jaloux, ne dormaat qiie d'un œil, 

Interdifoit tout commerce à (a fqnme. 

Dans le .defleîn de prévenir la dam^ ^ 

Il avolt fiût un fort ample recueil 

De tous les tours que le fexe iaît faire» 

Pauvre ignorant ! Comme fi cette affaire 

N'étoit une hydre rà parler franchanent, 

H captivoit fa femme cependant ; 

De fes cheveux vQuloit favoir le nombre , 

La ^oit ûiivre 9 à toute heure , en tous lieux , 

P^ une vieille, au corps tout rempti dyeux, * 

Qui la quittoit aufli peu que fon ombre. 

Ce fou tenoit fon recueil fort entier; 

S le ponoit en guife de pfeautier , 

Croyant, par là , les galants hors de gamme. 

Un jour de fête , arrive que la dame , 

En revenant de l'églife , paffa 

Près d'un logis , d'où quelqu'un lui jetta , ' 

Fort à propos , plein un pannier d'ordure. 

On s'excufa : la pauvre créature , 

Toutç vd^ine 9 entra dsins le logis ; 

E iv 
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B lui fiâllut dépouiller Tes habits. 

Elle envoya quérir une autre jupe , 

Dès en eonant , par cette douagna , 

Qui , hors d'haleine, à Modieur raconta 

Tout Faccideot. Foin, cUt-il, celui-là; 

N'en dans mon livre , & je fuis pris pour duge i. 

Que le recueil au diable foit dbnné. 

11 difoii bien ; car on n'avoit jeté 

C%tte îmtnoD<Uce , & la dame gâté, 

Qn'afin qu'elle eût quelque vaMIe excufe 

Fout éloigner fon dragon quelque temps. 

Un fien galant , auû de là dedans , 

Tout aiiffi- tôt profita de la rufe. 

Nous arons beau fnr ce fne avoir l'ieiF ; 
Ce n'eft coup sûr encontre tous dclandres s 
Maris jaloux, brûlez votre recueil, 
r Sut ma. parole , & àites-- en des- ceodce^ 



-V 



"m*. ^,*... 



if 






F ^" ^s * 






I • î 



«,'# 



î „ . ft 






r .y 













tVi 



"i-- 



*e 









, ■»* t •»♦•-» 






Hi 



















^•*« » 






-is*' 



V*^ 












LE GASCON PU NI, 

N Q U r £ Z £ Z, 

Un Gafcoa, pour s'être vanté 

De j^ofieder cenaine belle. 

Fut puni de fa vamté 

D'une façon affei nouvette. 
Q fe vantoil à faux , & ne pofledoit rien* 
Maïs quoi l tout médiiànt eft prophète en ce inonde r 
On croit le mal d'abord; mais, à Fégard du bien, 

fl faut que la vue en réponde. 
La dame^ cependant, du Gafcon fe moquoit; 
Même au logis, pour lui , rarement elle étcni;: 

Et bien fouvent qull ta traitott 

D'incomparable & de divine^ 

La belle auffi-tôt s'enfuyoît, 

ballant fauver chei fa voifine. 
Elle avoit nom PhUis; fon voifin , Eurilas ; 
La voifine , Goris ; le Gafcon , Dorilas ; 
Unfien ami, Damon; c'efi tout, fi fai mémcnre. 
Ce D^mon , de Goris , à ce que dit l'hiftoire, 
Étoit amant aimé , galant , comme on voudra ^ 
Quelque cKbfe de plus encor que tout cela. 
Pour Phifis , fon humeur libre, gaie & fincere 

Montroit qu'elle étoit fans affaire , 

Sans fecret & fans paffion« 



74 Lb Gascon puv T. 

On îgnoroit le prix de fa poffeffion : 
Seulement à Tufer chacun la croyoit bonne* 
Elle approchoit vingt ans, & venoît d enterrer 
Un mari, de ceux-là que Ton perd fans pleurer » 
Vieux barbon , qui kiflbit d'écus plein une tonne» 

En mille endroits At la perfonne 
Le belle avoit de quoi mettre un Gafcon aux cieux « 

Des attraits par-delTus les yeux. 

Je ne fais quel air de pucelte , 

Mais le cœur tant foit peu rebelle «. 
Rebelle , toutefois , de la bonne £açon. 

Voilà Pfailis. Quant au Gafcon, 

Il étoit Gafcon , c*eft tout dire* 

Je laifle à penfer fi le &e 
Importuna la veuve , & sll fit des ferments ? ^ 

Ceux des Gafcons & des Normands 

Paflent peu pour mots d'évang^e* 

Céroit pounant chofe facile 
De croire Dorilas de Philis amoureux ; 
Mais il vouloit au£ que Ton te crût heureux, 
Pliilis diflimulant , dit , un jour , à cet. homme s . 

Je veux un fervîce de vous ; 

Ce n eil pas d'aller jufqaà Rome ; 
Ceft que voii nous ddiei à tromper un jaloux i . 
La chofe efi fans péril , & même fort aifée. 

Nous voulons que , cette nuit -ci» 

Vous couchiei avec le mari 

De Qoris,. qui m*en a priée. 

A^veç Damon s'étant brouillée ♦ 
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fi Icnr faut une nuit entière » & par - delà , 
Pour démêler , entr'eux, tout ce différend là. 

Notre but eft qu'EutilaS pcnfe. 
Vous fentant près de lui, que ce foit fa moitié. 
Il ne lui toudie point , vit dedans Fabffinence ; 
Et , foit par jaloufie , ou bien par impuiflance 5 . 
A retranché d'hymen certëns droits d amitié^ 
Ronfle toujours , fait la nuit cTune traite : 
Ceft aflei qu'en fon lit il trouve une cornette. 
Nous vous ajufterons; enfin, ne craignez rien. 

Je vous récompénferâ bien. 
Pour fe rendre Philis un peu plus fevoraUe, 
Le Gafpon eût couché , dit - il , avec le di^Ie. 
La nuit vient , on le coëffe , on le met au grand lit , 
Qa étemt les flambeaux , Eurilas prend (a place. 

Du Gafcon la peur fe faifit « 

Il deviem auS froid que gkce ; 

N'oferoit touffcr , ni cracher. 

Beaucoup moins ehcor s'approcher « 
Se fait petit , fe. ferre , au bord fe va nicher » 
Et ne tient que moitié de la rive occupée ; - 
}e crois qu on Tauroit mis dans un fourreau d'épée; 
Son coucheur , cette nuit , fe retourna cent fois , 
Et jufques fur le nei lui porta certains doigts , 

Que la peur lui fit trouver rudes. 

Le pis de fes inquiétudes , 
CTeft qu^ craignoit qu'enfin un caprice amoureux 
Ne prit à ce mari : tels cas font dangereux , 
Lorfque l'un des conjoints fe fent privé du fotnn^e^ 
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Toujours nouveaux fujets alarmolènt le pauvre hommet 

L on étendoit un pied ; Ton approchoit un bras : 

II crut même fentir la barbe d*EuriIa& 

Mais voici quelque chofe , à mon fens , de terribles 

Une fonnette éteh près du chevet du lit : 

Eurilas de fonner , & faire un bruit horrible^. 

Le Gafcon fe pâme , à ce bruit ; 

Cette fois k, fe croit détrait: 

Fcût un^ voeu , renonce à fa dame ,, 

Et fonge au (alut de fon ame. 
Perfonne ne venant , Eurilas s'endormit« 

Avant qu'il (ik jour, on- ouvrit, 
PhilisTavoit promis; quand voici, de plus, belle ^ . 

Un flambeau , comble de tous mxooLi 

ht .Gafcon , après ces travaux , 

Se &t bien levé £uis chandelle. 

Sa peite étoit sdors un point tour afiioré. 
On approche du lit. Le pauvre homme éclairé 

Prie Eurilas qu'il lui pardonne. 

Je le veux , dit une perfonne , 
' D'un ton de vok rempli d appas t^ 

Cétoit Philis, qui d*£wla$ 
Avoit tenu la place , & qui , fans trop attendre^ 

Tout en chemife , s'aUa f endce 
Dans les bras de Goris , qu accompagnoit Damon., 
Cétoit , dis -je , Philis , qui conta du Gafcon 

La peine & la frayeur extrême , 
Er qui , pour l'obliger à fe tuer lui-même, 
En lui montrant ce qu'il avoit pçi^du ,, 

l.aj0Q;t fpn fein à demî-n^^ 
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L A F I A N C É E 

DU ROI DE GARBE, 

ï^ O U V É l L È* 

îl n'ctt TÎcn qu\)!i ne conte en dîverfes façons: 
t)n abu(e du vrai , comme on fait de la feinte : { 

' )e le fouSre aux récits qui paflent pour chanfons , 
Chacun y met du fien, fans fcrupule & (ans crûnce s 
;^Mais aux éyénements de qui la vérité 
. Importe à la poftérité , 

Tels abus méritent cenfurei 
le fait d'Alaciel eft'd'une autre nature. 
Je me fuis écarté de mon origmaL 
On en pourra glofer; on pourra me mécroirè: 

Tout cela n eft pas un grand mal 

Alaciel & fa mémoire 
Ke (auroieifit guère perdre à tout ce changement» 
Tai 6îivi mon auteur en deux points feuleinent : 
. Points qui font véritablement 

Le plus important de lYiftob'e. 
L^un efi que par huit mains Alaciel pafia^ 

Avant que d'entrer dans la bonne ; 
L autre , que fon fiancé ne s en embarrafla ^ 

Ayant, peut-être, en fa perfonne 

Pe qiK)i néçfiger ce point là« 
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Qiioîqinl en foit, la belle , en fes traverfcs^ 

Accidents , fortunes diverfes , 
Eut beaucoup à fouffrir , beaucoup à travailler , 

Changea huit fois de chevalier : 
ne &ut pas, pour cela, quon Taccufe: 
Ce nétoit, Taprès tout, que bonne intention. 

Gratitude , ou compaflion , 

Crainte de pis ^ honnête excufe. 
Elle n'en plut pas moins aux yeux ..de fon fiancée 
Veuve de huit galants, il la prit pour pucelle; 

Et dans fon erreur , par la belle , 

Apparemment , il fut laifle. 
<2u on y pmffe être pris , la chofe eft toute claire ; 
Mais , après huit , c*eft une étrange affaire. 

Je me rapporte de cela 

A quiconque a pafle par là. 

Zau: , foudan d'Alexandrie ^ 
Aima {a fille Alaciei 
Un peu plus que fa propre vie. 
Auffi, ce qu'on fe peut figurer, fous le ciel, 

De bon , de beau , de charmant & d'aimable» 
D^accommodant; [ Tjr mets encor ce point ] 
La rendoît d'autant efKmable ; 
En cela je n augmente point. 

Au bruit qui couroît d'elle en toutes ces provinces^ 
Mamolin, roi de Garbe, en devint amoureux j 
U k fit demander , & fiit affc?: heureux 
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Pour remporter fur d'antres princes, 
La belle aîmoit déjà -, mais on n'en favoit rien. 
Fdles de lang royal ne fe déclarent gueres; 
Tout fe pafie en leur cœur; cela les fôche bien : 
Car elles font de chair, ainfi que les bergères. 
Hîfpal , jeune feigneur de la cour du foudan , 
Bien bât ^ plein de mérite ^ honr^ur de Talcoran « 
Pkîfoit fort à la dame , & d'un commun martyre . 

Tous deux brûloient , £uis ofer fe le dire ; 
Ou , slls fe le difoient , ce nétoit que des yeux. 
Comme ils en étoient là, l'on accorda la belle. 
Il fallut fe réfoudre à panir de ces lieux. 
Zaïr fit embarquer fon amant avec elle. 
S'en fier à quelqu'autre eût, peut-être, été mieux. 

Après htdt jours de traite , un vaifleau de corfàires , 

Ayant pris le deflus du vent. 
Les attaqua : le combat fut fanglant; 
Cbacun des deux partis y fit mal fes affaires. 

Les affsâlants, faits aux combats de mer , 
Êtoient. ks plus experts en l'art de maflaci^ ; 
loignoient l'adrefle au nombre. Hifpal, par fa vaillance, 

Tenoit les chofes en balance. 
V'mgt coriaires pourtant montèrent fur fon bord. 

Grifonio le gigant^que 

Çonduifoit l'horreur & la mort 

Avecque cette foldatefque. 
Hifpal , en un moment , fe vit environné. 
Mamt corfaire fentit fon bras déterminé : 
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De fes ycttx il fortolt des écbdrs & des flammés j 
Cependant qu il étoit au combat acharné, 
Grifonio courut à la chambre des* femmes. 
Q favoît que rinÈantè étoit dans ce vaiffeau ; 
Et YsLyznt deftinée à fes plaifirs infâmes , 

Q 1 emportoit comme un moineau. 
Mais la charge, pour Itii, n'étant pas fuffifante» 

n prit àuffi la cafiette auit bijoux, 
Aux diamaùts , aux témoignages doux 

Que reçoit & garde une amante. 

Car quelqu'un m'a dit^ entre nous, 
Qu Hifpal, en ce voyage, avoit fait à l'infante 
Un aveu dont d'abord elle parut contente , 
Faute d'atoir le temps de s'en mettre en courroux^ 

Le malheureux corfaire emportant dette proie « 
N'en eut pas long*- temps de la joie : 
Un des vaiflfeaux^ quoiqu'il f&t accroché^ 
S'étant quelque peu détaché, 
Conune Grifonio paflbit d'un bord à l'autre , 
Un pied fur fon navire , un fur celui d' Hifpal, 
Le héros , d'un revers , coupe en deux l'animal ^ 
Part du tronc tombe en l'eau, difant fa pateïiôtrc, 
Et reniant Mahom , Jupin & Tarvagant , 
Avec maint autre ^iieu non moins extravagant , 
Part, demeure fur pieds , en la même pofture. 

On auroit ri de l'aventuré , 
Si la belle , avec lui , n'eût tombé dedans l'eaU.' 
Hifpal fe jette après. L'un & l'autre vaiffeau , 
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^lai ttiené du combat , & privé de pilote , 
Au gré d'Éole & de Neptune, flotte. 

La mort fit lâcher prife au géant pourfendu ; 
L'infante , par fa robe en tombant foutenue , 

Fut bientôt d'Hifpal fecourue. 
Nager vers les vaifleaux eût été temps perdu. 

Us étoient prefque à demi- nulle. 

Ce qu'il jugea de plus facile , 

Fut de gagner certains rochers ^ 
Qui d or(findre étoiat la perte des nochers y 
Et iiirent le Çdut d'Hifpal & de Finfante: 
Aucuns ont afTuré, comme chofe confiante» 
Que même du péril la caflette échappa ; 

Qu à des cordons étant pendue , 

La belle après foi la tira , 

Autrement elle étoit perdue. 

Notre nageur avoit l'infante fur fon dos.' 

Le premier roc gagné , non pas fans quelque peine : 

La crûnte de la &im fuiyit celle des flots. 

Nul vaifleau ne parut fur la liquide plaine. 

Le jour s'achève , il fe paflTe une nuit ; 
Point de vaifTeau près d'eux par le hafard conduit ; 

Point de quoi manger fur ces roches ; 

Voilà notre couple réduit 
A fentir de la fùm les premières approches. 
Tous deux privés d'efpoir , d'autant plus malheureux » 

Qu'aimés auffi bien qu'amoureux , 
Tome L F ' 
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Ils perdoîcnt doublement en leur méfavcnturft. 
Après s'être long- temps regarclés Éans parler, 
Hifpal, dit la princeffe, il fe faut confoler : 
Les pleurs ne peuvent rien près de ta Parque rfurc^ 
Nous n en mourrons pas moins ; mais il dépend de nous 

D'adouôr Faigreur de fes coups ; 
Ceft tout ce qui nous refte en ce malheur extrême* 
Se confoler 1 dît -il, le peut-on, quand on aime î 
Ah fi... . Maïs non. Madame , il neft pas à propos 
Que vous aimiei -, vous feriei trop à plaindre. 
Je brave , à mon égard , &. la faim & les flots; 
Mais, jetant Foeil fur vous , )e trouve tout à craindre. 
La princeffe, à ces mots , ne'fe put plus contraindre. 
Pleurs de couler , foupîrs d'être pouffes, 

Regards d'être au ciel adreffés , 
Et puis fanglots, & puis foupîrs encore î. 
En ce même langage Hifp^ l|iî repartît , 
Tant, qu'enfia un baifer fuivit : ^ 
S'il fut pris ou donné , c eft ce que Ton ignore- 
Après force vœux impuiffants ^ 
Le héros dit : Puifqu en cette aventure 
Mourir nous eft chofe fi sure , 
Qu'importe que nos corps des oîfeaux raviflanfs 
Ou des monftres marins deviennent la pâture ? 
Sépulture pour fépulture , 
La mer eft égale , à mon fens. 
Qu'attendons- nous ici qu'une fin languiffanteî 
Seroit-il po'mt plus à propos 
De OQUs abandonner aux flots i 
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Jai de la force cncor; la côte cft peu (liftante; 

Le vent y pouffe ; effayons d'approcher ; 

Paffons de rocher tn rocher : 

ytti vois beaucoup , od je pms prendre haleine* 

Alaciel s'y réfoht fans pêne. 

les revoilà fur Tonde, sânfi qu'anparavaiit> 

La caflette en leffe fuivanr , 

Et le. nageur poufi<^ du vent. 

De roc en roc portant la belle x 

Façoii de iiaviger nouvelle. 

Avec r^dde du ciel & de fes repofoirs i 

Et du dieu qui préfide aux liquides manoirs, 

Hifpal n'en pouvant phis de faim, de l^tude^ 

De travail Se d'inquiétude , 

[Non pour lui, mais pour fes amours] 

Prit terre à la dbieme traite ^ 

Lm , la princefle , & la caflette. 

Pourquoi, me dira*t-on^ nous ramener ton)oun 

Cette caflette? Eft-ce une eircimftàncc 

Qui foit de fi grande iniportance } 

Oui , félon mon avis : on va voir fi j*ai tort. 

je ne prends point ici l'eflbr , 

Ni n'affeôc de récries. 

Si j'avôis mis nos gens à bord 

Sans argent & fans pierreries, 

Seroient-ils pas demeurés court ^ 

On ne vit ni d'air m d'amour ; 

Les amants ont beau dire & faire > 

u en £iur revenar touiours au {lécefiàire. 

F 1) 
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La câflfcttc y pourvut, ivcc maint diamant. 
Hifpal Tendit les uns, mit les autres en gage* 
Fit ackt d un château le long de ce rivage ; 
Ce château, dit l'hiftoire, avoii un parc fort grand; 
Ce parc, un bois; ce bois, de beaux ombrages; 
Sous ces ombrages, nos amants 
Paffoient d'agréables moments^ ^ 
Voyei combien voilà de cbofes enchdnces. 

Et par la caffette amenées. 
Or, au fond de ce bois, un certân antre croit .L 
Sourd & muet, & d'amoureufe affaire. 
Sombre fur -tout : la nature fembloit 
L'avoir mis là, non pour autre myftcre. 
Nos deux amants fe promenant un jour^ 
Il arriva que ce frippon d'Amour 
Guida leurs pas vers ce lieu folitaire. 
Qemîn faifant , Hifpal expUcpioit fes defirs , 
Moitié par fes (Mcours, moitié par fes foupirs» 

Plein d'une ardeur impatiente; 
La princeffe écoutoit , incertaine & tremblant^ 

Nous voici , difoit-il , en un bord étranger ^ , 
Ignorés du refte des hommes; 
Profitons -en : nous n'avons à fongér 
Quaux douceurs de l'amour , en l'état où nous fomme^ 
Qui vous retient ? On ne fiât feulement 
Si nous vivons: peut-être, en ce moment. 
Tout le monde nous croit au corps d'uuc. bakinc i 
Ou favorifei votre aidant , 
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Ou qu'à votre époux il vous mené. 
Maôs pourquoi vous mener ? Vous pouvez rendre heureUx 
Celui dont vous avez éprouvé la conftance. 

Qu*attendez-vous pour foulager fes feux? 

N*eft-il pas aflez amoureux ? 
Et n*ayez-vous point fiait aflez de réfiftance? 

Hifpal haranguoit de façon 

Qu'il auroit échauffé des marbres, 
Xandis qu Alaciel , à Taide d'un poinçon , 
F^oit femblant d'écrire fur les arbres» 

Afais Amour la faifoit rêver 

A d'autres chofes qu'à graver 

Des caraôeres fur l'écorce. 
Son amant & le lieu l'afTuroient du fecret : 

Cétoit une puifTante «norce. 

Elle réfifloit à regret. 
Le printemps, par malheur, étoit lors en fa force. 

Jeunes coeurs font bien empêchés 

A tenir leurs defirs cachés , ' 

Étant pris par tant de manières. 
Combien en voyons -nous fe laifler, pas à pas , 

Ravir jufqu'aux faveurs dernières , 

Qui , dans l'abord, ne croyoient pas 

Pouvoir accorder les premières ? 
Amour, fans qu'on y penfe, amené ces initants; 

Mainte fille a perdu fes gants , 

Et femme au partir s'efl trouvée , 

Qui ne fait , la plupart du temps , 

Conune ta chofe eft arrivée. 

F ii| 
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Près de Tantre venus , notre amant propQ& 
D*entrer dedans : la belle s'excufa ; 
Mais , malgré foi , déjà prefque vmncue » 
Les fervîces d'HifpJ , en ce même moment , 

Lui reviennent devant la vue. 
Ses purs fauves des flots, fon honneur d'un %km^ 

Que lui demamtoit fon amant? 
Un bien dont elle étoit à fa valeur tenue 
Il vaut mieux , difoit - il , vous en faire un ^ , 
Que d'attendre qn^un homme , à la mine Jtegarcfe <,, 
Vous le vienne enlever. Madame, fongcz-y^ 

L'on ne û^t pour qui foule garde. 

Llnfante à ces raifons fe rendant à demi ^ 

Une. pluie acheva Taffàire : 

H fallut fe. mettre à l'abri * 
Je laîfle à penfer où. Le refle du myfiere 

Au fond de i'atitre eft demeuré. 
Que l'on ta bl^me , ou non ; je fais pluf d'une beQc 

A qui ce fait eft arrivé , 
Sans en avoir moitié dVtam d'çi^cufes qu ellet 

* 

L'antre ne les vît feul de ces douceurs Jouir : 
Rien ne coûte , en amour , que la première peîne^ 
Si les arbres parloient , il feroit bel ouir 

Ceux de ce bois ; car 1» forêt n eft pleine 

Que de inonumem^ amoureux, 
Qu Hlfpal nous, a laiffés, glorieux de fa proie i 
On y verroit écrit : » Ici pâma de joie 

» Pes mortels Iç plus bçureu?;; 



j 
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M Là mourut un amant fur le fein de fa dame : 
>v En cet endroit , mille baifers de flamme 
» Furent donnés ^ & mille autres rendus< 
I^e parc diroit beaucoup, le château beaucoup plus^ 

Si châteaux avoieiît une langue. 
La chofe en vint au pomt que. Us de tant d'amour. 
Nos amants, ^ la fin, regrettèrent U cour» 
la belle s çn ouvrit , & voici & harangue ; 
Vous m'êtes cher , Hifpal ; j'aurois du déplaifîr 
Si vous ne penfiez pas que toujours je vous aime ; 
Mais queft-ce qu'un amour fans crainte & fans defir? 

}e vous le demande à vous-même*. 

Ce font des feux, bientôt paffés 
Que ceux qui ne font point , dans leur cours , traverfcs. 

11 y faut un peu de contrante. 
Je crains fort qu'à la fin , ce féjour fi charmant 
Ne nous foit un défert , & ^m un monument, 

Hifpal, ôtei-^moi cette crainte. 

Allex-vous en voir promptement 
Ce qu on croira 4c rnoi dedans Alexandrie , 
Quand on faur^ que nous fommes çn vie:, 

Déguifei bien notre féjour : 
Dîtes que vous vene^ préparer mon retour , 
Çt faites qu'on m'envoie une efcorte fi sùre^ 

Qifil n arrive plus d'aventure. 

Croyez r moi, vous ny per^reZt ricni^ 

Trouvez feulement le moyea 

De me fuivre en ma deftince „ 

Ou dç fiHaçe , ou dTiyménéc; 
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Et tenei pour chofe aflurée , 
Que, fi je ne vous fais du biea, 
Je ferai de près éclairée. 

Que ce fiit , ou non , fon deflein i 
Pour fe fervir d'Hifpal, il Calloit tout promettrfc 
Dès qu il trouve à propos de fe mettre en chemin » 
L'infante , pour Zaïr , le charge d'une lettre : 
D s'embarque , il fait voile, il vogue , il a hoa vent» 
Il arrive à la cour , où chacun lui demande 
S'il eft mort, s'il eft vivant, 
Tant la furprife fat grande; 
En quels lieux eft l'infante; enfin, ce quelle fait« 
Dès qu'il eut à tout fatisfaxt , 
On fit partir une efcorte puiflante. 
Hifpal fut retenu ; non qu'on eût , en effet ,' 

Le moindre foupçoa de l'infante. 
Le chef de cette efcorte étoit jçune & bien îàiu 
Abordé près du parc, avant tout, il partage 
Sa troupe en deux, laiffe l'une au rivage, 
Ya droit, avec l'autre, au château. 
La beauté de l'infante étoit beaucoup accrue ; 
D en devint épris , à la première vue ;. 
Mais tellement épris , qu'attendant qu'il fît beau ^ 
Pour ne point perdre temps , il lui dît fâ penfée* 
Elle s'en tint fort offenfée , 
Et l'avertit de fon. devoir. 
Témoigner, en tel cas, un peu de défefpoîr; 
Eft, quelquefois, une bonne, recette* 
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Ceft ce que fait notre homme ; il forme le deflein 

De fe laifler mourir de faim ; 
Car de fe poignarder , la chofe eft trop t6t £dtc : 
On n a pas le temps d en venir 
Au repentir. 
D^abord , Alaciel rioit de fa fottife. 
Un jour fe paffe en^er, lui, fans ceiTe, jeûnant;. . 
Elle , toujours le détournant 
D'une fi terrible entreprife. 
' Le fécond jour commence à la toucher. 

Elle rêve à cette aventure. 
Laifler mourir un homme, & pguvoir ledipêcher; 
Cefl avoir Famé un peu trop durew 
Par pitié donc elle condefcendit 
Aux volontés du capitaine , 
Et. cet oflice lui rendit 
Gaiment , de bonne grâce , & fans montrer de peine; 
Autrement , le remède eut été fans effet. 
Tandis que le gdant fe trouve fatisfait. 
Et remet les autres affaires , 
Difant , tantôt , que les vents font contraires » 
Tantôt, qu il faut radouber it^ galères. 
Pour être en état de panir ; 
Tantôt , qu'on vient de l'avertir 
Qu'il eft attendu des corfaires : 
Un çorfaire, en effet , arrive , & furprenant 

%^% gens demeurés à la rade , 
les tue , & va donner au château Tefcalade ; 
Du fier Grifonio c étoit le lieutenant. 
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Il prend le château d'emblée. 

Voilà la fête troublée. 

Le jeûneur maudît fon fon. 

Le corûôre apprend d*abor4 

L'aventure de la bdie; s 

Kt la tirant à Técart , 

Q en vent avoir £i part. 

Elle fit fort h rebeOe. 

ne s en étonna pas , 

Netant novice en tels cas. 

Le mieux que vous puiffiei faire , 

Lui dit , tout firanc , ce corfaire ^ 

Ceft 4e m'avohr pour ami ; 

Je fms corfaire & demi. 
Vous avei fait jeûner un pauvre miféraMe 
Qui fe mouroit pour vous d'amour i 
VoiK jeûnerez , à votire tour , 
Ou vous me ferei favorable. 
La juftice le veut, Nous autres gens de mer 
Savons rendre à chacun félon ce qu il mérite, 

Attende? -vous de n avoir à manger^ 
Que quand , de ce côté , vous aurei été quitte,- 
Ne marchandez point tant. Madame, & croyez -mol 
Qu'eût fait Alaciel ? Force n'a point de loi 
S'accommoder à tout eft chofe néceflaire. 
Ce qu'on ne voudroit pas , fouvent il le faut faire; 
Quand il plaît au deftin que l'on en vienne là. 
Augmenter fa fouflPrance eft une erreur extrême. 
Si , par pitié d'autmi , In belle fe força , 
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Que ne point effay^r, par pitié de foi -même? 

Elle fe force donc, & prend en gré le tout, 

U n eft affliâion dont on ne vienne à bour» 

Si le corfairc eût été fagc , 

B eût mené TinÊuite en un aitre rivage. 

Sage en lunour? héks! il nen eft point. 

Tandis que celui «^d croit avoir tout à point, • 

Vent pour psntnr, lieu propre pour attendre! 

Fortune, qui ne dort que lorfque nous vdilons , 

Et veille quand nous fommedlons , 

l4ii trame , en fecret , cet eiclandre : 

Le feigneur d'un château voilin de celui- d^ 

Homme fort ami de la joie , 

Sans nulle attache, & fans fouoi 

Que 4e chercher toujours quelque nouvelle proies 

Ayant çu le vent des beautés, 

FerfefHons, commodités, 

Quen fa voifine on difoit être, ^ 

(le fongeoit , nuit & jour , qu'à s'en rendre te maître. 

Il avoit des amis, de l'argent, du crédit ; 

Pouvoit aflembler deux nulle hommes : 
Il les aflemble donc, un beau jour, & leur dit : 

^ Souffrirons -nc)us, braves gens que nous fommes 

Qu'un pirate , à nos yeux , fe gorge de butin i 

Qu'il traite comme efclave une beauté divine î 

Allons tirer notre voifine 

D'entre les griffes du mâtin^ 

Que, ce foir, chacun foit en armes. 

Mais doucement, & fans donner d'alarmej;, 
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Sous les aufpices de la nuit. 

Nous pourrons nous rendre , iâns brmt^ 
Au pied de ce château ^ dès la petite pointe 

Du jour ; 

La furprife à Tombre étant jointe ^ 
Nous rendra , fans hafivd , mahres de ce féjoiir: 
Pour ma part du butin je ne veux que la dame ;. 
Non pas pour en ufer ainfi que ce voleur ; 

)e me fens un defir en Taine 
De lui reftituer fes biens & fon honneur* 
Tout le refte eft à vous , hommes , chevaux, bagage t 
Vivres, munitions; enfin, tout Téquipage 
Dont ces brigands ont rempli la maifoo. 

Je vous demande encore un don : 
Ceftquon pende aux créneaux haut & court le cor£Qt& 

Cette harangue militaire 

Leur fut tant d'ardeur mfpirer , . 
Quil en fallut une autre, afin de modérer 

Le trop grand defir de bien £ùre. 
Chacun repah , le foir étant venu : 
L on mange peu , Ton boit , en récompenfe : 

Quelques tonneaux font mis fur «u. 

Pour avoir foir cette dépeofc , 

n s*el{ gagné plufieurs combats. 

Tant en Allemagne qu'en France. 

Ce feigneur donc n'y manqua pas ; 

Et ce fut un trât de prudence. 
Mainte échelle eft portée , & point d'autre embarras;. 
Point de tambours \ force bons coutelas. 



l>r ROi DE G A R B M. 9] 

On part (ans bruit, on arrive en filence. 

L'orient venoit de $ ouvrir : 
Ceft on temps où le fomme eft dans fa violence » 
Et qui, par fa fraîcheur, nous contraint de dormir. 

Pre(que tout le peuple corOùre , 
Du fommeil à la mort n ayant qu'un pas ï £ûre ^ 

Fut aflbmmé fans le fentir. 
Le chef pendu. Ton amené 1 m£uite. 

Son peu d'amour pour le voleur ; 

Sa furprife & fon épouvante » 
Et les dySités de fon libérateur , 
Ne lui permirent pas de répandre des larmes» . 
Sa prière fauva la vie à quelques gçns. 
Elle plaigiut les mons , confola les mourants ; 
Puis quitta , fans regret , ces lieux remplis d'alarmes» 

On dit même qu'en peu de temps 
Elle perdit la mémoire 

De fes deux derniers galants : 

)e &'ai pas de peine à le croire» 

Son volfm la reçut dans un appartement 

Tout brillant d'or , &. meublé richement 
On peut s'imaginer l'ordre quH y fit mettre. 

Nouvel hôte , & nouvel amant , 

Ce n'étoit pas pour rien omettre^ 
Crande chère, fur -tout, & des vins fort exquis; 

Les dieux ne fom pas mieux fcrvis. 

Alaciel , qui , de fa vie , 

Selon & loi , n avoit bu via « 
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Goftra, ce foir, par couqiagme ^ 

De ce breuvage fi divîff. 

Elle igfliorolt Teffet d^nne tiqnetir fi douce t 

InfenfiUemertt bt carrouflî^ ; 
Et comme Amour, jadis , hii troubla la raîfoni 

Ce (ut lors iin antre poîfon. 

Tous deux font k crândre des dames. 
Àlaciel , nûfe au lit par Tes fenmies , 
Ce bon feigneur s*en fnt la trouver tout d'un pas» 
Quoi trouver, dira-^t^on^ d'îmmabiles appas? 
Si j*en trouvois autant, je faurois Inen qu'en Êûref 

Difoit , Fautre jour , un cenain ; 

Qu il me vienne one même affare » 
On verra ù j^aurai recours à mon Toîfim 
Bacchus donc , & Morphée , & Thôte de la belle ^ 

Cette nuit , difpoferent d'elle. 
Les charmes des premiers diffipés , à la fin , 

La princefle , au fortlr du fomme , 

Se trouva dans les bras d'un homme» 

La frayeur lui glaça la voix : 
Elle ne put crier ; & , de crainte faifie , 
Permît tout à fon hôte , & pouf une autre fois 

Lui laifla lier la partie. 
Une nmt , lui dit-il , eft de même que cent ; 
Ce n éft que la première à quoi Tort trouve à dire ** 
Alaciel le crut. L'hôte enfin , fe laffant , 

Pour d'autres conquêtes foupire. 
Il part un foir, prie un de fes amis 
tic £ûre, cette nuit, les honneurs' du logis ^ 
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Prendre fa place , aller trouver la beQe , 
iPendmit robfcurité ie coucher auprès d'elle , 
Ne point parler ; qu'il étok fort aifé , 
Et qu en s acquittant bi^ii de l'emploi proposé , 
L'infante, affurément y agrêroit fon fervice. 
Uautre , bien volontiers , lui rendit cet office. 
Le moyen qu^utt «m puifle être refufé 1 
A ce nouveau venu b voîb donc en prme. 
H ne put , fans parler , contenir cette )oie« 
La belle fe plaignit d'être sùnfi leur )ouet : 

Comment l'entend molafieur mon hôte. 
Dit- elle, & de quel droit me donner comme il fait? 
L'autre confeffa qu'en effet 
Us avoient tort ; mais que toute la feute 
Êtoit au maître du logis. 
Pour vous venger de fon nwpris , 
Pourfuivît - il , comblez - moi de careffes. 
Enchériffei fur les tendreffes 
Que vous eûtes pour loi , tant qu'il fut votre amant } 
Aimei - moi , par dépit & par reffentimem , 

Sî vous ne pouvez autrement* 
Son confeii fat fnivi : Ton pouffa les affaires* 
L'on fe vengea , l'on n'omit rien. 
Que fi l'ami s'en trouva bien , 
L'hôte ne s'en tourmenta gueres« 
Et de cinq , fi f ai bien compté. 
Le fixieme incident .des travaux de l'infante 
Par quelques - uns eft rapponé 
D'une manière ^érente* 



.4 
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Force gens^coadnnMtt de là^ , 

Que fan galant, an moins , je £m grâce \ la beSe; 
Ceft médifance que cela : 
Je ne ¥oiidr<»s mennr ponr die. 
Son cpoQz n*eiir , aflurément , 
Que hint précurfeors feulement 
Poorfuhrons donc notre noavdle. 
Lliôte revint, quand Fanû fiit comenu 
Alaôd lui pardonnant , 
Fit, eBtrVuz , les diofes égales : 
la démencrfied bien aux perfonnes royales, 

Aînfi^jltaain en main, Alacid paflbir, 

'^ Et fonvent fe <fivcniflbit 

Aux menus ouvrages des filles 

Qui la fervoient , tontes aflez gendlles» 

jffle en aimoir fort une , à qui Ton en contoit : 

Et le conteur étoit un^certân gentiliiomme 

. De ce logis, bien fait & galant-homme; 

Mais violent dans fes defirs. 

Et grand ménager de foupirs, 

Jafques à commencer près de la plus févere. 

Par où Ton finit d*ordinaire. 

Un jour , au bout du parc , le galant rencontra 

Cette fillette. 

Et dans un pavilI<Mi fit tant quH latâra 

Toute feulette. 

L'infante étoit fort près de là ; 

Mais il ne là vit pobt, & crut en aiTurance 

Pouvoir 
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Pouvoir ufer de violence. 

Sa inédîfaate humear , grand obftacle aux faveurs ^ 

Pefle d'amour & des douceurs ;- 

Doât il tire fa fubfiftance , 

Avoir de ce galant fouvent grêlé l'efpoir. 

la crainte lui nuîfoit autant que le devoir. 

Cette fille laurolt , félon toute apparence ^ 

Favorifé , 

Si la belle eût ofé. 

Se voyant crauit de cette forte ^ 

Il fit tant , qu'en ce pavillon 

Elle entra par occafion; 

Puis le galant ferme la porte , 

Klais en vain, car l'infante avoit de quoi rouvrir, 

ta fille voit fa faute , & tflche de fortir. 

Il la retient : elle crie , elle appelle ; 

L'infante vient , & vient comme il falloit; 

Quand fur fes fins la demoifelle étoit. 

le galant , indigné de la manquer fi belle. 

Perd tout refpeô, & jure par les dieux. 

Qu'avant que fortir de ces lieiuc , 

L'une ou l'autre paiera fa peine. 

Quand il devtoit leur attacher les mains» 

Si loin de tous fecours humains , . 

Dit -il, 4a réfiftance eft vaine, 

Ifirei au fort , fans marchander ; 

Je ne faurois vous accorder 

Que cette grâce: 

U faut que lune ou l'autre pafle 
Tome L G 
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Pour aujourd'hui» 

Qu a fait madame ? dit la belle s 

Pâtira - 1 - elle pour autrui î 

Oui ; fi le fort tombe fur elle , 
Dit le galant-, prenez -vous en à lui* 

Non , non , reprit alors l'infante , 
11 ne fera pas dit que Ion ait , moi préfente ^ 

Violenté cette innocente. 
Je me réfous plutôt à toute extrémité. 

Ce combat, ple'm de charité ^ 
Fut , par le fort , à la fin terminé. 

L'infante en eut toute la gloire ; 
U lui flonna fa voix , à ce que dit l'hiftoirc» > 

L'autre fortit , & l'on jura 

De ne rien dire de cela ; 
Mais le galant fe feroit làiffé pçndre » 
Plutôt que de cacher un fecret fi plaifant , 
Et , pour le divulguer , il ne voulut attendre 
Que le temps qu'il falloir pour trouver feulement 

Quelqu'un qui le voulût entendre. 

Ce changement de favoris 
Devint à l'infante Une peine ; 
Elle eut regret d'êtr« l'Hélène 
D'un fi grand nombre de Paris ; 
Ainfi l'amour fe jouoit d'elle. 
Un jour , entr'autres , que la belle ' 
Dans un bois , dormoit à l'écart , 
11 s'y rencontra , par hafard , 
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TJn chevalier errant, grand chercheur d'aventures ji 
De ces fortes de gens que, fur des palefrois. 

Les belles fuivoient autrefois , 

Et paflbient pour chaftes & pures. 
Celui-ci, qui donnoit à fes defirs l'effor , 
Comme faifoient jadis Roger & Galaor, 

N eût vu la prinoeffe endormie , 
Que de prendre un baifer il forma le deffein ; 
Tout prêt à faire choix de la bouche ou du fein^ 
Il ctoit fur le point d'en paffer fon envie. 

Quand , tout d'un coup , il fc fouvint 

Des loix de la chevalerie. 

A ce penfer , il fe retint , 

Priant, toutefois en fon amc. 

Toutes les puiffances d'amour, 

Qu^il put courir, en ce féjour, 

Quelque aventure avec la dame. 
L'infante s'éveilla , furprife au dernier point. 

Non, non, dit -il, ne craignez point; 

le ne fuis géant, iii faAivage, 
Mais chevalier errant , qui rends grâces aux dieux 

D'avoir trouvé, dans ce bocage. 
Ce qu'à peine on pourroit rencontrer dans les cieux. 
Après ce compliment , fans plus longues demeures , 
Il lui dit, en deux mots, l'ardeur qui l'embrafoiti 

C'était un homme qui faifoit . 

Beaucoup de chemin en peu d'heures. 
Le refrein fut d'offrir fa perfonne & fon bras , 
Et tout ce qu'en femblable cas 
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On a de coutume de dire 
A ceDes pour qui Ton foupire* 
Son offre fut reçue , & h belle lui £t 
Un long roman de fon hiftoire , 
Supprimant, comme Ton petit croire^ 
Les iuc galants. LVenturier en prit 
Ce quil crut à propos d'en prendre; 
Et, comme Âlaciel, de fon fort fe pl^gnir. 

Cet inconnu sengagea de la rendre 
Chez Zaîr, ou dans Garbe^ avant qull fût un moi&' 
Dans Carbe? Non , reprit - elle , & pour caufcy 
Si les ctieux avoient mis la chofe 
/ufques à préfent à mon choix , 
f aurois voulu revoir Zaïr & ma patrie. 

Pourvu qu'Amour me prête vie ; 
Vous les verrei , dit -il Ceft feulement à vou» 
D'apporter remède à vos coups , 
Et confçntir que mon ardeur s^appaife : 
Si i'en moorois [ k vos bontés ne plaife } , 
Tous demeureriez feule ;&, pour vous parler franc ^ 
Te tiens ce fervice afiez grand. 
Pour me ffatter d'une efpérance 
De récompenfe. 
Elle çn tomba d^accord, promit quelques douçeirs^ 
Convint dun nombre de faveurs, 
Qu afin que la cfiofe fbt sûre , 
Cette prjnceflTe lui paieroit , 
Npn tout d'un coup, mais à mefure 
Que le voyage fe feroit y 
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Tant , chaque jour , (ans nulle faute: 

Le marché s'étant a'infi fait, 
"La princcffe en croupe fc raet. 

Sans prendre congé de fon hôte. 

L'inconnu, qui, pour quelque ten^s; 

S'étoit défait de tous fes gens , 
Les rencontra bientôt, fl avoit, dans fa troupe. 
Un fien neveu fon jeune, avec fou gouverneur- 
Nôtre héroïne pcend^ en defcendaht de ctotxi^^ 
Un palefroi Cependant te feigneur 

Marche toujours à côté d'elle , 

Tantôt lui conte une nouvelle , 

Et tantôt lui parle d'amour , 

Pour rendre le cheuùn plus court. 

Avec beaucoup de foi le traité s'exécute; 
Pas la moindre ombre de difpute , 
Point de faute au calcid , non plus <iu'entre marchands. 
De faveur en faveur , [^nfi comptoient ces gens] 
Jufqu'au bord de la mer^ enfin, ils arrivèrent. 

Et s'embarquèrent 
Cet élément ne leur fut pas moins doux 
Que l'autre avoit été : certain calme, ati contwure , 
Prolongeant le chemin , augmenta le falaire. 
Sains & gaillards ils débarquèrent tous 
Au port de }oppe , & là fe rafraichif ent ;. 
Au bout de AtwL jours en partirent , 
Sans autre efcorte que leur train : 

Ce tut aux brigands une amdrce : 

Cujt 
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Un gros d* Arabes , en chemin , 
Les ayant rencontrés, ils cédoient à la forcer 
Quand notre aventurier fit un derrâer efFon,. 
Repoufla les brigands , reçut une bleffure 

Qui le mit dans la (epulture , 

Non fur le champ : devant fa mort^ 
il pourvut à la belle, ordonna du voyage. 
En chargea (ovi neveu , jeune homme de courage 

Lui léguant, par. même moyen. 
Le furplus des faveurs, avec fon équipage. 

Et tout le refte de fon bien. 
Quand on fut revenu de toutes, ces alarmes-. 
Et que l'on eut verfé certân nombre de larmes;. 

On fatisfit au teftament du mort ;. 
On paya les faveurs , dont enfin la dermerc 

Échut jugement fur le bord 
De la firontiere. 
En cet endroit, lé neveu la quittï. 

Pour ne donner aucun ombrage j 

Et le gouverneur la guida 

Pendant le refte du voyage. 

Au foudan il la préfenta. 

D'exprimer ici la tendreffe. 

Ou , pour mieux dire , les traniporrs 
Que témoigna Zaïr , en voyant la princeffe. 

Il faudroit de nouveaux efforts , 
Et je n'en puis plus faire : il eft bon que j^imite 

Phœbus , qui , fur la fin du jour. 

Tombe d'orctn^re fi court. 
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Qu on diroit quil fe précipite. 

Le gouverneur aîmoit à fe £aîre écouter ; 

Ce fiit un paffe-r temps de l'entendre conter 

Monts & merveilles de la dame. 

Qui rioit , fans doute , en fon ame. 

Seigneur , dit le bon homme, en parlant au foudan, 

Hifpal étant parti , Madame incontinent , 

Pour fuir oifiveté, principe de tout vice, 

Réfolut de vaquer, nuit & jour, au fervicé 

D'un dieu qui , chez ces gens , a beaucoup de crédit. 

Je ne vous aurois jamais dit 

Tous fes temples & fes chapelles , 

Nommés, pour la plupart, alcôves & ruelles. 

Là , les gens pour idole ont un certain oifeau 

Qui , dans fes portraits , eft fort beau , 

Quoiqu'il n'ait des plumes qu'aux mies. 

Au contraire des autres dieux , 

Qu'on ne fert que quand on eft vieux. 

Là jeunefle lui façrifie. 

Si vous faviez l'honnête vie 

Qu en le fervant menoit madame Alaciel ^ . 

Vous béniriez cent fois le ciel 

De vous avoir donné fille tant accomplie. 

Au refte, ea ces pays, on vit d'autre façon 

Que parmr vous : les belles vont & viennent ; 

Point d'eunuques qui les retiennent. 

Les hommes, en ces lieux, ont tous barbe au menton. 

^ladamc , dès l'abord , s'eflr faite à leur iîiétho4e , 

Tant elle eft de &cile humeur ; 

G iv 
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Et îe puis (tire , à fon honneur , 

Que de tout elle s'dccomoiode. 
Zaïr étoit ravi. Quelque^ jours écoulés ^ 
ia princefie partit pour Çarbe , en grande efcorte 
Les gens qui la fuivoient furent tous régalés 

De beaux préfents ; & d'une amour fi forte 
Cette belle toucha le cœur de MàmoUn , 
Qu il ne fe tenoit pas. On fit un grand feftin , 

Pendant lequel , ayant belle audience , 
Âlaciel conta tout ce qu elle voidut , 

Dit les menfonges qu il lui plutv 
Mamotin & fa cour écoutoient en filencc* 
La nuit vint : pn porta la reine dans fon lit. 

A fon honneur elle en fortit : | 

Le prince en rendit témoignage^ \ 

Alaciel , à ce qu'on dit , 

N en demandpit pas davantage^ 



'^ 



Ce conte nous apprend que beaucoup de maris s 
Qui fe vantent de voir fort clair en leurs affaires, 
N'y viennent bien fouvent qu'après les favoris ; 
Et, tout favants qu'ils font, ne s'y connoiflent gucrcs, 
Le plus sûr , toutefois , eft de fe bien garder , 

Cr^dre tout , ne rien hafarder. 
Fifles, maintenez - vous ; l'affaire eft d'importance, 
Rois de Garbe ne font oifeaux communs en France \ 
Vous voyez que l'hymen y fuit l'accord de près \ 

C'eft là l'un des plus grands fecret^ 

ppyr empêcher les aventures. 
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7f tiens vos amitiés fort chaftcs & fort pures ; 
Mais Cupidon alors fait cTétranges leçons : 

Rompez -lui toutes fcs mefures; 
Pourvoyei à la chofe auffi-bien qu'aux foupçons.; 
Ne m'allei point conter , c eft le droit des garçons ; 
Les garçons , fans ce droit , ont aflez où fe prendre. 
Si quelqu'une, pourtant, fle s'en pouvoit défendre. 
Le remède fera de rire en fon malheur. 

Il eft bon de garder fa fleur ; 
Maîst, pour l'ayO-ir perdue , il ne faut pas fc pendre. 








LA COUPE 

EN CHANTÉE» 

NOWE ILE TIREE PE 1'j4rIOST£^ 

Les maux les plus cruels ne font que des chanfons^ 
Près de ceux quaux maris caufe la îaloufie. 
Figurez -vous un fou, chez qui tous les foupçon^ 

Sont bien venus , quoiqu on Im ctie. 
n^a pas un moment de repos en fa vie. 
Si loreille lui tinte , ô dieux ! tout eft perdu. 
Ses fonges font toujours que Ton le fait çoci? : 

Pourvu qu'il fonge , c'eft Faffaîre. 
}e ne vous voudrois pas un tel point garantir ; 

Car, pour fonger , il faut dormir , 

Et les jaloux ne dorment guère. 
le moindre bruit éveille un mari foupçonneux : 
Qu alentour de fa femme une mouche bourdonne , 

Ceft Cocuage qu'en perfonne 
. Il a vu de fes propres yeux : 
Si bien vu , que l'erreur n'en peut être effacée: 
Il veut , à toute force , être au nombre des fots, 
n (e m^ntiem cocu , du moins de la penfée , 

S'il ne Teft en chair & en os. 
Pauvres gens, dites-moi, qu'eft-ce que cocuage î 

Quel ton vous fi^t-il ? quel dommage i 
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Qu eft-cc , enfin , que ce mal dont tant de gens de bîea 

Se moquent , avec jufte caufe ? 

Quand on l'ignore , ce n eft rien ; 

Quand on le fait, c'eft peu de chofe. 
Vous croyez, cependant , que c'eft un fort grand cas; 
Tâchez donc d'en douter , & ne reflemblez pas 
A celui4à qui but dans la Coupe enchantée^ 

Profitez du malheur d'autruî. 
Si cette hiftoire peut, foulager votre ennui , 

Je vous l'aurai bientôt contée. 

Mais Je vous veux , premièrement ; 

Prouver, par bon raifonnêment , 
Que ce mal, dont la peur vous mine & vous confumc^ 
N'en mal qu'en votre idée, & non point dans l'efifct. 

En mettez -vous votre bonnet 

Moins aifément que de coutume? 

Cela s'en va-t-il pas tout net? 
Voyez- voiis qu'il en refte Une feule apparence ^ 
Une tache qui nuife à vos plaifirs fecrets ? 
Ne retrouvez - vous pas toujours les mêmes traits.} 
Vous appercevez-vous d'aucune différence? 

Je tire donc ma conféquence , 
Et dis., malgré le peuple ignorant & brutal; 

Cocuage n'eft point un mal 

Oui ; mais l'honneur eft une étrange affaire ! 
Qui vous foutient que. non? Ai-je dit le contraire? 
Et bien l'honneur , l'honneur j je n'entends que ce mot. 
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Apprenez qu*à Paris ce n eft pas comme à Rome. 
Le cocu qui s*affîge y pafle pour un fot ; 
Et te cocu qui rit , pour un fon homiête hommd 
Quaa4 on prend comme il &ut cet accident fatal, 

Cocnage n'eft point im mal 
ProiiTons que c eft un bien ; la chofe eft fort &de. 
Tour vous rit; votre femme eft fouple comme un gant; 
Et vous pourriez avoir vingt mignonnes en ville, 
Qp^on nVn fonneroit pas deux mots en tout un an. 
Quand vous parlei, c^efi dit notable; 
On vous met le premier à table , 
Ceft pour vo|}s la place d'honneur , 
Pour vous le morceau du feigneur : 
Heureux qui vous le fert 1 La blondine cUorme , 
Afin de vous gagner , n épargne aucun moyen : 
Vous êtes, le patron ; donc je conclus , en forme : 

Cocuage eft un bien^ 
Quand vous perdez au jeu. Ton vôtis donne revanche; 
Même votre homme écarte & fes as & fes rois. 
Avez-veus fur les bras quelque monfieur DimaAche^ 
MiMe bourfes vous font ouvertes à la fois. 
Ajoutez que loh tient votre femme en haleine; 
Elle n en vaut que mieux , n en a que plus d'at)pa&: 
Ménélas rencontra des charmes dans Hélène , 
Qu'avant qu être à Paris , h belle n'avoit pas. 
Aînfi de votre époufe : on veut qu elle vous plaiff . 
Qui dit prude , au contraire, il dit laide ou m^v^ûfci 
Incapable, en amour, d^apprendre jamais rien; 
1% toutes ces raifons , je périme en ma thçfe .* 
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Cocuage eft un bien. 
Si ce prologue eft long , la matière en eft caufe ; 
Ce n'eft pas en pafiant qu'on traite cette chofe. 
Venons à notre hiftoire. Il étoit un Quidam ^ 
Dont je tairû le nom, Tétat & la. patrie : 
Celui-ci, de peur d'accident, 
Avoit juré que , de fà vie i 
Femme ne lui fçroit autre que bonne amie^ 
Nymphe , fi vous voulez , bergère , & cetera ; 
Pour époufe , jamais il n'en vint jufques-là. 
S'il eut tort ou raifon, ceft un point que je paffei 
Quoiqu'il en foit ^ hymen n'ayant pu trouver gractf 
Devant cet homme , il fallut que l'Âmaur 
Se mêlât feul de fes affaires. 
Eut foin de le fournir des chofes néceflaires , 
Soit pour la nuit, foit pour le joun 
li lui procura donc les faveur? d*un€ belle , 

Qui d'une fille natur^Ke 
Le fit père , Se mourut : le pauvre homme en pleura^ 
Se plaignit , gémit, fouf^ira , 
Non comme qui perdroit fa femme : 
Tel deuil n'eit bien fonvent que changement d*habits^ 
Mais comme qui perdroit tous fes meilleurs anus ^ 

Son plaifir ,' fon cœur Se fon ame. 
La fille crut , fe fit ; on pouvoit déjà voir 
Haufler & baifler fon mouchoir* 
Le temps coule ; on n'eft pas fi -tôt à la bavette, 
Qu'on trotte , qu'on raifonne , on devient grandelette ^ 
Puis grande tout -à- fait, & puis le ferviteur* 
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Le père, avec raifon, eut peur 
Que fa fille , chaflant de race , 
f Ne Fe prévînt, & ne prévînt encor 
Prêtre, notaire, hymen, accord ; 
Chofcs qui d ordinaire ôtent toute la grâce 
Au préfent que Ton fait de foi , 
La laifler fur fa bonne foi , 
Ce n étoit pas chofe trop sûre. 
n vous mit donc la créature 
Dans un couvent :ià, cette belle apprît 
Ce qu'on apprend , à manier l'aiguille. 
Point de ces livres qu'une fille 
Ne Et qu avec danger , & qui gâtent l'efprit* 
' Le langage d'amour étoit jargon pour elle. 
On n'eût fu tirer de la belle 
Un feul mot que de faînteté* 
En fpiritUàlité , 
Elle auroit confondu le plus grand perfonnage. 
Si l'une des nonains la lôuoit de beauté , 
Mon Dieu, fi, difoit-elle, ah! ma fœur , foyèz fage» 
Ne confidérez point des traits qui périront : 
Ceft terre que cela ; les vers le mangeront. 
Au refté , elle n'avoit au monde fa pareille 

A manier un canevas , 
Filoît mieux que Cloton , bfodoit mieux que Pallâs , 
Tapiflbit mieux qu'Arachne , & mainte autre merveille. 
Sa fagefle, fon bien, le bruit de fes beautés. 
Mais le bien ^ plus que tout , y fit mettre la prefle : 
Car la belfe étoit là comme en lieux emprimtés , 
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Attendant mieux ; ainfi que Ton y lalfle 
Les bons partis, qui vont fouvent 
Au moùtier , fortant du couvent. 

Vous fau^ei que le père avoit, long -temps devant» 
Cenè fille légitimée ; 

Calîfte [ c eft le nom de notre renfermée ] 

N eut pas la clef des champs-^ qu adieu les livres faints. 
n fe préfenta des blondins , 
De bons bourgeois, des paladins. 

Des gens de tous états , de tour poil , de tout âge : 

La belle en choifit un, bien fait , beau perfonnage , 
D'humeur commode, à ce qu'il lui fembla^ 

Et pour gendre, auffi-tôt, le père l'agréa. 
La dot fut ample, ample fut le douaire: 

La fille étoit unique & le garçon aufli ; 

Mais ce ne fut pas là le meilleur de l'affaire : 
Les mariés n'avoient fouci 
Que de s'aimer & de fe plaire. 

Deux ans de paradis s'étant pafles ainfi. 

L'enfer des enfers vint enfuite. 
Une jaloufe humeur faifit foudamement 

Notre époux , qui fort fortement 
S'alla mettre en l'efprit de craindre la pourfuitc 
D'un amant qui, fans lui, fe feroir morfondu. 

Sans lui , le pauvre homme eût perdu 

Son temps à l'entour de la dame , 
Quoique , pour la gagner , il tentât tout moyen. 

Quç doit faire un mari quand on aime fa femme? 

Rien. 
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Voici pourquoi je lui confeille 
De dormir, sll fe peut, d*un & d*autre câté. 

Si le galant eft écouté , 
Vos foins ne feront pas qu on lui ferme 1 oreille. 
Quant à Toccafion, cent pour une. Mais fi 
t)es difcours du blondin la belle n*a fouci , 
Vous les lui faites naître, & la chance fe tou^nt^ 

Volontiers où Soupçon fé)ourne , 

Cocuage féjourne auffi. 

bamon [ c eft notre époux ] ne comprit pas ceci. 
}e Texcufe & le plains , d autant plus que lombrage 

Lui vint par confeil feulement. 

II. eût fait un trait dliomine fage. 

S'il n eût cru que fon mouvement t 

Vous allez entendre commenta 

L'enchantereflc Nérie 
Fleuriffoit lors; & Cirçé, 
Au prix d'elle , en diablerie ^ 
N'eût été qu'à l'A BC, 
Car Nérie eut à fes gages 
Les intendants des orages ^ 
Et tint le Deftin lié. 
Les Zéphyrs étaient fes pages J 
Quant à fes valets de pied > 
C'étoient meffieurs les Borées , 
Qui portoîent par les contrées 
Ses mandats fouventes foi)» 



Gens 
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Gens difpos, mais peu courtois* 
Avec toute fa fcîence , 
Elle ne put trouver de remède à Tamour : 
t)amoQ: la captiva. Celle dont la puiflance 

Eût arrêté Taftre du jour ^^ 
firùle pour un mortel , qu'en vain elle fouhalte 
Pofledet une ftuit à fon contentement. 
Si Nérie eût voulu des baifers feulement , 

Cetoit une affaire faite ; 
Mms elle allott au point , & ne marchandoit pas* 

Damon , quoiqu'elle eût des appas , \ 

Ne pouvoit fe réfoudre à faufler la promefle 

D'être fidelle à fa moitié , 

Ec vouloît que l'enchantereffe 

S'en tint aux marques d'amitié. 

Où font -ils ces maris? La race en eft ceffée ; 
£t même je ne fais fi jamais on en vit. 
Lliiftoire, en cet endroit, eft, félon ma penfée. 

Un peu fujene à contredit t 
l'Hippogriffe n'a rien qui me choque l'efprît, 

Non plus que la Lance enchantée ; 
Mais ceci, c'eft un point qui d'abord me furprit ; 
D paffera pourtant, j'en ai fait paffer d'autres. 
Lés gens d'alors étoient d'autres gens que les nôtres: 

On ne vivoit pas comme on vit. 

Pour venir à fes fins , l'amoureufe Nérîe 

Employa philtres & brevets , 
Tome L H 
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Eut recours aux regards remplis d'afféterie; 

Enfin , n*oinit aucuns fecrets. 
Damon à ces reflbns oppofoir lliyménée. 

Nérie en fut fort étonnée. 
Elle lui dit, un jour : Votre fidélité 
Vous parott héroïque & digne de louange; 
Mais je voudrois faroir comment, de fon côté, 

Califte en ufe, & lui rendre le change. 
Quoi donc? fi votre femme avoit on (avori, 
Vous feriei ITiomme chàfie auprès d'une maîtrfcffeî 
Et, pendant que Califte, attrapant fon mari, 
Poufferoit jufqu au bout ce qu'on nomme tèndreffe, 

Vous n'iriez qu'à moitié chemin ? 

Je vous CTôyois beaucoup plus in , 
Et ne vous tenois pas homme de marine. 
Laiffei les bons bourgeois fe plaire en leur ménage; 
Ceft pour eux feuls qu'Hymen fit lès plafiw pernis. 
JAm v«us ! ne pas chercher ce qu'amour a d'éxquisl 
Les plaifirs défendus n'auront rien qui vous pique l 
Et vous les banmrei de votre république l ' 
Non, non, je veux qu'ils foieht déformais vos anns» 

Fmtês - en feulement l'épreuve ; 
fis vous feront trouver Califte toute neuve , 

Quand vous revîendrei au logis. 
Apprenei, tout au moins, fi votre femme eft'chaftft 

Je trouve qu'un cenaîn Érafte 

Va chei vous fort affidumenn 

Seroit'-ce en qualité d'amant, 
Reprit Dainon, qu'Erafte nous vifite ? 
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U eft trop mon ami pour toucher ce point là* 

Votre ami tant qu il vous plaira , 

Dit Nirie , honteufe & dépite , 
«Olifte a des appas, Erafte a du mérite: 
Du côté de radrefTe^ il ne leur manque rien ; 

Tout cela s'accommode bien. 

O difcours pona coup, & fit foncer notre homme. 

Une ^ufe fringante , & jeune , & dans fon feu , 

Et prenant ^\iûx à ce jeu , 

Qu*il n eft pas befoin que • je nomme : 

Un perfonnage expert aux chofes de Tamour , 

Hardi comme nn homme de cour , 

Sien. fût, & promettant beaucoup de fa perfonne. 

Où Damon , jufqu alors , avoir - il mis fes yeux ? 

Car d'amis, moquez - vous, cVft une bagatelle. 

En eft -il de religieux , 

Ju£qu à tléfemparer ^ alors que la donzelle , 

Montre à- demi fon fein , fort du lit un bras blanc , 

Se tourne , sinquiete , & regarde un galant 

En cent façons, de qui la moins fripponne 

Veut dire : Il y fait bon, l'heure du berger fonne; 

Etes vous fourd^ Damon a dan$ l'efprit 

Que tout cela s'eft fait, du moins qu'il s'eft.pu faire. 

Sax ce beau fondement le pauvre homme bâtit 

Maint ombrage & mainte chimère, 

Nérie en a bientôt le vent ; 

Et pour tourner en certitude 

te foupçon & l'inquiétude 

H ij 
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Dont Danton s eft coëffé fi malheureufenient > 

L'enchanterefTe lui propofe 
Une chofe; 

Cefi de fe frotter le poignet 
D*unc citi dont les forcîcrs ont trouvé le fecrei. 
Et qu'ils appellent Teau de la métamoriiliofe , 

Ou des miracles , autrement : 

Cette drogue , en moins dun moment , 
Lui donneroit d*Erafte & Tair, & le vifage. 

Et le maintien & le corfage ^ 
Et la voix; & Damon, fous ce feint perfonnage ^ 
Pourroit voir fi Califte en viendroit à l'effet. 

Damon n'attend pas davantage; 
H fe frotte 9 il devient l'Erafie le mieux £ut 

Que la nature an jamais fait» 

En cet état, il va trouver fe femme. 
Met la fleurette au vent ; & cachant fon ennui , 

Que vous êtes belle aujourd'hui! 

Lui dit - il : Qu'avei - vous , Madame , 
Qui vous donne cet air d'un vrai jour de printemps î 
Calîfte, qui favoît les propos des amants. 

Tourna la chofe en raillerie. 

Damon changea de batterie. 

Pleurs & foupirs furent tentés ; 

Et pleurs & foupirs rebutés. 
Califte étoit un roc ; rien n'émouvoit la Belfe. 
Pour dernière machine , à la fin , notre épomt 
Propofa de l'argent; & la fomme fut relie- ^ 
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Qu'on ne s'en mit pobt en courroux. 

La quantité rend excufable. 

Gififte , . enfin , FinexpugnaUe 

Commença d'écouter raifon. 
Sa chafteté pUa ; car , comment tenir boa 

Contre ce dernier adverfaire? 
Si tout ne s'enfuivit , il ne tint qu'à Damon ; 

L'argent en auroit fait l'affàre. 

Et quelle affaire ne &it po'uit 
Ce bienkeureux métal, l'argent , maitre du moode? 
Soyez beau , bien difant , ayez perruque blonde » 

N'omettez un fcul petit point : 
Un financier viendra , qui , fur votre mouftache^ 
Enlèvera fa belle ; & , dès le premier jour ^ 

Vous fera préfent du panache : 
Vous langmrez encore, après un an d'aiïiour« 

L'argent fut donc fléchir ce cœur inexorable. 
Le rocher difparut : un mouton fnccéda \ 

Un mouton qui s'accommoda 
A tout ce qu'on voulut , mouton doux & traîtable ; 
Mouton qui , fur le point de ne rien refiifer y 

Donna , pour arrhes , un baifer. 

l'époux ne voulut pas poufler plus loin la chofe , 

Ni de fa propre bonté être lui-même caufe. 

ïl reprit donc fa forme , & dit à fa moitié : 

Ahl Califte, autrefois de Damon fi chérie, 

Califte , que faimai cent fois plus que ma vie^ 

Calîfte, qui m'aifnas. d*une ardente amitié, 

Hiit 



jt9 Lj4 Coupe EHCUANTàK^ 

L'argent t'e(l-il plus cher qu'une union fi belle ï 
Je devrois dans ton fang éteindre ce forfait : 
le ne pais; & je t'aime encor toute infidelte : 
Ma mort feule expiera te tort que ta m'as fait. 

Notre époufe voyant cette métamorphofe, 
Demeura bien furprife : elle dit peu de chofe;, 

Les pleurs furent fon {ieul recours. 

Le mari pafla ({uelqUes jours 

A raifonner fur cette affaire t 

Un cocu fe pouvoit-il faire 
Far la volonté feule y & fans venir au pomt t 

L'étoit-il , ne l'étoit- il point ? 
Cette difficulté fut encore éclairâe 

Par Nérie. 
Si vous êtes, dJt-eHe, en doute de ceïar^ 

Buvez dans cette coupe - Il 
On la fit par tel art , que , dès qu'un perfonnage: 

Duemeni atteint de cocuage , 
Y veut poner la levre, auffi-tôt tout s'en va;, 
fi n'en avale rien, & répand le breuvage 
Sur fon fein, fur fa barbe, & fur fon vetemçnt^ 
Que sU n'eft point fenfé cocu fûfflfamment , 

D bpît tout (ans- répandre goutte. 

Damon, pour éclaircir £oa doute ^ 
Porte la levre au vafe : il ne fe répand riem 
C'eft, dif-il, réconfort i &, pourtant, je fais bien 
Qu'il n'a tenu qu'à moi. Qu'ai -je affaire de coupe ? 

Faites.- moi place en votre troupe , 
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Meffieurs de la grand 'baade. Âinfi difoit Damon^ 
Faîfant à fa femelle un étrange fermon. 
Mîférables humains! $î, pour des cocuages^ 
U £aut 9 en ces. pays, faire tant dç façon. 

Allons -nous -en chei les Sauvages. 

Damon <, de peur de pis , établît iss Argus 
A Tentour de (a femme, & la rendit coquette t 

Quand les galants font défendus , 

Ceft alors cpie Ton les fouliaite. ' 
Le malheureux époux sinforme, s'inquiète; 
Et , de tout fon pouvoir , court au devant d'un mai 
Que la peur , bien fouvent , rend aux hommes fatal 
De quart-d'heure en quart-d'heure, il confulte lataflc; 

Il y boit huit jours fans difgrace; 

Mais , à la fin , il y boit tant , 

Que le ireuvage fe répand. 
Ce fut bien là le comble. fcience &talet 
Science que Daçon eût bien /ait d'éviter !. 
B jette , de fureur , cette coupe infernale ; 
Lm-même eft fur le point de fe précipiter» 
Q enferme fa femme en une tour quarrée ^ 
Lui va, foîr & matin , reprocher fon forfait ;- 
Cette honte, qu'auroît le filence enterrée. 
Court le pays , & vit du vacarme qu'il fait. 

Califte , cependant , mené une trifté vie. 
Comme on ne lui kiflfoit argent ni pierrerie ,. 
Le geôlier fut fideUe; ellie eut beau le tenter. 

Hiv 
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Enfin , la pauvre malheureufe 
Prend fon temps que Damon^ plein d'ardeur amoureufe» 

Êtok d'humeur à récomcr. 
Tai, dît -elle, commis nn crime inexcufable; 
Mais quoi, fuis -je la feule? Hélas! non. Peu d'époux 
Sont exeoipts, ce dit-on^ d'un accident femblable : 
Que le moins entaché fe moque un peu de vous 5 

Pourquoi donc être inconfolable i 
Hé bien, reprit Damon, je me cohfolerai* 

Et même vous pardonnerai ^ 

Tout incontinent que j'aurai 
Trouvé de mes pareils une telle légende. 
Qu'il s'en puifle former une armée affei grande 
Pour s'appeller royale. D ne faut qu'employer 
Le vafe qui me fut vos feaets. révéler. 
Le mari , fans tarder , exécutant la chofe , 
Attire les pàffants, tient table en fon château; 
Sur la fin des repas, à chacun il propofe 
L'efiai de cette coupe , cffai rare & nouveau. 
Ma femme, leur dit -il, m'a quitté pour un autre; 

Voulez - vous fayoir fi la vôtre 
Vous eft fidelle ? Il eft quelquefois bon 
D'apprendre comme tout fe pafle à la maifon« ^ 
En voici lé moyen ; buvez (dans cette taffe : 

Si votre femme , de fa grâce , 

Ne vous donne aucun fuffragant , 

Vous ne répandrez nullement ; 

Mais fi du dieu nommé Vulcan , 
Vous fuivei là banoiere, étant de nos çonfireres 
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En ces redoutables myfteres. 
De part & d'autre la boiffon ^ 
Coulera fur votre menton. 
Autant qu'il s'en rencontre à qui Damon proprfe 

Cette pemicieufe chofe , 
Autant en font l'effai : prefque t©us y font pris. 
Tel en rit , tçl en pleure ; & , félon les efprits 
^Cocuage , en pluç d'une forte , 
Tient fa morgue parmi ces gens; 
Déjà l'armée eft affei fone 
Pour faire corps & battre aux champs; 
La voilà tantôt qui menace . 
Gouverneurs de petite place ^ 
^ Et leur dit qu'ils feront pendus , 
Si de tenir ils ont l'audace; 
Car , pour être royale , il ne lui manque plus 
« Que peu de gens : c'eft une affaire 

Que deux ou trois mois peuvent faire. 
Le nombre croit de jour en jour , 
Sans que l'on batte le tambour. 
Les différents degrés où monte Cocuage 
. Règlent le pas & les emplois ; 
Ceux qu'il n a vifités feulement qu'une fois , 
Som fantaflins, pour tout pot^e. 
On fi^t les autres cavaliers. 
Quiconque eft de fes familiers , 
On ne manque pas de l'élire 
Ou capitmne , ou lieutenant , 
Ou Ton lui donne un régiment , 
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Seloo qu entre les mains du fire » 

Ou plus ou moins fubitement 

La liqueur du vafe s*épand« 

Un verfa tout en un moment; 
Il fut fait généra ; & croyei que Tarmée 

De hauts officiers ne manqua : 

Plus d*un mtendant fe trouva ; 

Cette charge ht part^ée. 
Le nombre des foldats étant prefque complet^ 
Et plus que fuffifant pour fe mettre en campagne ,. 

Renaud , neveu de Gharlemagne , 
Pafle par ce château ; Ion l'y traite à fouhait i 

Puis le feigneur du lieu lui &it 

Même harangue qu'à la troupe. 
Renaud &x à Damon : Grand-merci de la coupe^ 
Je crois ma femme chafte ; & cette foi fuffit. 

Quand la coupe me l'aura dit^ 
Que m'enreviendra-t-il^ Cela fera -t- il caufe 
De me faire dormir de plus que de deux yeux.î 

Je dors d'autant , grâces aux dieux : 

Puis - je demander autre chofe? 
Que fais- je ? Par hafard fr le^ vin s€j[>and()it ^ 
Si je ne tenpîs pas votre vafe aflei droit: 

Je fuis queliquefois mal adroit : > 

Si cette coupe, enfin, me prenoit pour un autre ? 

MeflSre Damon , je fuis vôtre : 

Commandez -moi tout, hors ce points 
Ainfi Renaud partit , & ne hafatda point. 
Damon dit : Celui-ci , Meffieurs,, et bien plus fage 
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Que nous n'avons été. ConTolons- nous pounani : 
Nous avons des pareils ; c'eft un grand avantage. 

11 s'en rencontra tant & tant , 
Que , l'armée , à la fin , royale devenue , 
Calille eut liberté , félon le convenant ; 

Par foQ mari chère tenue , 

Tout de même qu'auparavant. 

Époux , Renaud vous montre à vivre. 

Pour Damon , gardei de le fuivre. 
Peut-être le premier eut eu charge de l'oft. 
Que fait -on î Nul mortel, foit Roland, foit Renaui, 
Du danger de répandre eïfflipt ne fe peut croire; 
Cbarleniagne lui-même awoit eu tort de boire. 
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Nouvelle t i r m ^ de B o c a c e. 

Je me fouviens d'avoir damné , jadis ^ 
L amant avare , & je ne m'en dédis. 
Si la raifon des contrdres eft bonne , 
Le libéral doit être en paradis; 
le m*en rapporte à meffieurs de Soibonne:. 

H étoit donc , autrefois , un amant 
Qui , dans Florence , aima certaine femme. 
Comment ? aimer ? Cétoit fi follement , 
Que, pour lui plaire, il. eût vendu fon ame. 
yagiffoit-il de divertir la dame, 
A pleines mains il vous jettoit l'argent ; : 
Sachant très - bien gu en amour , comme en guerre ^ 
On ne doit plcundre un métal qui fait tout ; 
Renverfe murs , jette portes par terre , 
N'entreprend rien dont il ne vienne à bout ; 
Fait t^re chiens; &, quand il veut, fervàntes; 
Et , quand il veut , les rend plus éloquentes 
Que Cicéron, & mieux perfuadantes : 
Bref, né voudroit avoir laifie debout 
Aucune placer & tant forte f&t-elle. 
Si laiffa-t-il fur fes pieds notre belle. 
Elle tint bon , Féderic écbon^ 
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Près de ce roc ^ & le nei s'y caffa ; 

Sans fruit aucun , vendit & fricafla 

Tout fon avoir; comme Ton pourroit dire 

Belles comtés, beaux marquifats de Dieu , 

Qu'il pofledoit en plus & plus d un lieu. 

Avant qu'amer , on Tappelloit Meffire 

A longue queue ; enfin , grâce à Famour » 

Il ne fut plus que Meffire tout court. 

Rien ne refta, quune ferme au pauvre homme» 

Et peu d amis ; mêtne amis , Dieu fait comme l 

Le plus zélé de tous fe contenta , 

Comme chacun, de d'u'e[: Ceft dommage. 

Chacun le dit, & chacun s'en tint là ; 

Car de prêter, à moins que fur bon gage^ 

Point de nouvelle : on oublia les dons^ 

Et le mérite , & les belles raifons 

De Féderic, & fa première vie. 

Le proteftant de madame CBtie 

N'eut de aédit qu'autant qu'il eut du fonds y 

Tant qu'il dura, le bal, la comédie 

Ne manqua point à cet heureux objet: 

De maints tournois die fut le fojet; 

Faifant gagner marchands de toutes guifes , 

Faiieurs d'habits & faifeurs de devifes y 

Muficiens , gens du facré vallon. 

Féderic eut à fa table Apollon. 

Femme n'étoit, ni 'fille, dans Florênee, 

Qui n'employât, pour débaucher le cœuc 

Du cavalier , l'une un mot fuborneur » 
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L'autre, un coop-<rœiI;rautre, qnelque autre avance; 
Mais tout cela ne Eaifoit que blanchir, 
U aimoit ndîeax CUtie inexorable , 
Qu'il nauroit £nt Hélène &voraUe; 
Conclufion , qu'il ne la put fléchir. 

Or , en ce train de dépenfe effroyable , 
n envoya les marquifats au diable , 
Premièrement, puis en vint aux comtés; 
Titres par lui plus qu'aucuns regrettés , 
Et dont alors on falfoit plus de compte. 
Delà les monts, chacun veut être comte; 
Ici , marquis ; baron, peut-être ^ ^lleurs. 
Je ne {ais* pas lefquek font les meilleurs ; 
Mais je (ais bien quaveccpie la. patente 
De ces beaux noms on s'en aille au marché 9 
L'on reviendra comme on étoit allé ; 
Prenez le titre, & laiflez-moi la rente. 
Clitie avoit anffi beaucoup de bien; 
Son mari même étoit grand terrien. 
Ainfi jamais la belle ne prit rien. 
Argent , ni dons; mais fouffrit la dépenfe. 
Et les^ cadeaux , fans cro'ure , pour cela , 
Et|:e obligée à nuUe récompenfe. 
S'il m'en fonvient , j-'ai dit qu'il ne refta 
Au pauvre. amant rien qu'une métairie, 
Chétive encore, & pauvrement bâtie. 
-Là Féderic alla fe confiner , 
Honteux qu'on vit fa mifere à Florence ; 
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Honteux cncor de n avoir fu gagner. 

Ni par amour, ni par magni^cence , 

Ni par fix ans de devoirs & de foins , 

Une beauté qu'il n en aimoit pas moins; 

U s*en prenoît \ fon peu de mente , 

Non à Clitie ; elle n ouit jamais , 

Ni pour froideur , m pour autres fujets > 

Plainte de lui, ni grande, ni petite. 

Notre amoureux fiibfifta comme il put 

Dans fa retraite, où le pauvre homme neut» 

Pour le fervir , qu une vieille édenrée ; 

Cuifine froide, & fort peu fréquentée; 

A Fécurie , un cheval aflez bon. 

Mais non pas &n'; fur la percKe, ua Faucon, 

Dont, à Tentour de cette métairie , 

Défunt marquis s*en alloit, fans valets ^ 

Sacnfiant à fa mélancolie 

Maintes perdrix, qui, las! ne poiivoient mais 

Des cruautés de madame Clitie. 

Âinfi vivoit le malheureux amant; 

Sage .s'il' eût , en perdant (a fortune ^ 

Perdu Tamour -qm l'alloit confumant; 

Mais de- fes feux la mémoire importune 

Le talonndit : toi^ours un double ennui 

AUoit, en croupe, à la chaffe avec Im, 

Mort vint faûfir le mari de Clirie ; 

Comme ils navcâent .quW fils, pour tous enfents, 

Fils nayaftt pas pour un, pouce de vie, 

lit que L'époux, di^nt les biens étoieut .grands , 
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AvQit toujours confidéré fa femme ; 

Par teftament, il. déclare la dame 

Son héritière , arrivant le décès 

De Tenfançon , qui , peu de temps après ^ 

Devint n\alade. Oa f<ût que d ordinaire 

A fes enfants mère ne fait que faire , 

Pour leur montrer lamour qu elle a pour eux. 

Zèle , foiivent , aux enfants dangereux» 

Celle-ci , tendre & fon pafliennée , 

Autour du fîen eft toute la journée , 

Lui demandant ce qu il veut , ce qu'il a , 

S'il mangeroit volontiers de cela , 

Si ce jouet , enfin , fi cette chofe 

Eft à fon gré. Quoique l'on lui propofc , . 

U le refufe ; & ^ pour toute raifon , 

Il dit qu il veut feulement le Faucon 

De Féderic, pleure , & mené une vie» 

A faire gens de bon cœur détefter : 

Ce; quun enfant a dans la fantaifie» 

Incontinent il faut l'exécuter , 

Si Ton ne veut Fouir toujours crier* 

Or, il eft bon de favoir que Clitie, 

A cinq cent pas de cette métairie , 

Avolt du bien , poffédoit un château : 

Aînfi l'enfant avoit pu de l'oifeau 

Ouir parler. On en difoit merveilles , 

On çn contoit des chofes nompareilles: 

Que devant lui jamais une perdrix 

Ne fe XauV.oit, & qu'il en avoit pris 

• Tant 



Tant ce matin , ï&nt cette après- dînée : 
Son maître n eût donné pour un tréfor 
\Jn tel Faucon. Qm fut bien empêchée » 
Ce fat Oltie. Aller ôter encor. 
A Féderic lumque & (eule chofe 
Qui lui reftoit;,oc fuppofé quelle ôk 
Lui demander ce qu'il a pour tout bien ^ 
Auprès de lui méritoit - elle rien i 
Elle 1 a¥oit pijré d'ingratitude , 
Point de faveurs, toujours hauta'me & rude 
En fon endroit. De quel front s'en aller ^ 
Après cela, le voir & lui parler. 
Ayant été caufe de la ruinée 
D'autre côté , l'enfant stn va mourir ,' 
Refufe tout , tient tout pour médecine : 
Afin qu'a mange , il &ut l'entretenir 
De ce Faucon ; il fe tourmente , il crie : 
S'il n'a l'oifeau;, c'eft fait que de fa vie. 
Ces raifons-ci remportèrent enfitn» 
Chei Féderic la dame, un beau matins 
S'en va, fans fuite & fans nul éqîiipagei. 
t'éderic prend pour un ange des cieux 
Celle qm vient d^apparoltre à fes yeux^ 
Mais cependant il a honte, il enrage 
De n'avoir pas, chez foi, pour lui donner 
Tant feulement un malheureux dtner. 
Le pauvre état où fa dame le treûve 
Le rend confas. Il dit donc à la veuve : 
Quoi l venir voir te phis \fifmhk de ceux 
Tome ïk I 
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Que vos beautés ont rendus amoureux t 

Un villageois, un hùre, un miférable! 

Ceft trop d^honneur ; votre bonté m'accable» 

Afliirément vous alliez autre part. 

A ce propos notre veuve repart : 

Non, non , Seigneur, ceft {)our vous la vilite; 

Je viens manger avec vous , ce matia 

}e nai, dit- il , cuiiinier ni marmite: 

Que vous donner? Navei-vous pas du pain? 

Réprit la dame. Incontinent, lui-même 

Il va chercher quelque œuf au poulaillier, 

Quelque morceau de lard en fon grenier. 

Le pauvre amant, en ce befoin extrême, 

Voit fon Faucon , fans raifonner , le prends 

Lui tord le coU, le plume, le fricafle. 

Et raflaifonne,.& court de place en place» 

Tandis la vieille a foin du demeurant , 

Fouille au bahu, choifit, pour cène fête. 

Ce quils avoient de linge plus honnête; 

Met le couven , va cueillir , au jardin , 

Du ferpolet ,. un peu de romarin , 

Cinq ou fix fleurs, dont la table eft jonchée. 

Four abréger, on^fert la fricaffée. 

La dame en mange , & feint . d'y prendre goùf. 

Le repas fait , cette femme refont 

De hafarder l'incivile requête , 

Et parle ainfi: Je fuis foUe,- Seigneur, 

De m'en venir vous arracher le cœur. 

E^icpre un coup , il ne m'eft guère honnête 
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De <leman(ier à mon défunt amant 

L'oifeau qm fait fon feul contentement. 

Doit -il , pour moi, s'en priver un moment? 

Mais excufez une mère affligée : 

Mon fils fe meurt : il veut votre Faucon: 

Mon procédé ne mérite un tel don ; 

La raifon veut que je fois refiifée. 

Je ne vous ai jamais accordé rien. 

Votre repos , votre honneur , votre bien ' 

S en font allés aux plaifirs de Clitie. 

Vous m'aimiei plus que votre propre vie. 

A cet^imour j'ai très -mal répondu : 

Et je m'en viens , pour comble d'injuftice >" 

Vous demander.*.. & quoi? Ceft temps perdu; 

Votre Faucon. Mais non , plutôt périfle 

L'enfant , la mère , avec le demeurant ^ 

Que de vous faire un déplaifir fi grand. 

Souffrez, fans plus, que cette trifle mère. 

Aimant d'amour la chofe la plus chère 

Qae jamais femme au monde puifTe avoir , 

Un (ils unique , une unique efpérance , 

S'en vienne, au moins, s'acquitter du devoir 

De la nature ; & , pour toute allégeance , 

En votre fein décharge fa douleur. 

Vous favei bien , par, votre expérience , 

Que c'eft d'aimer : vous le favei , Seigneur ; 

Ainfî , je crois trouver chez vous excufe. 

Hélas! reprit l'amant infortuné, 

L'oifeau n'eft pkis ; vous en avez diné.v 
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L oifeau n^eft plus \ dit la veuve confufé^ 
Non , reprit- il , plût au ciel vous avoir 
Servi mon cœur , & qu il eût pris la place 
De ce Faucon l Mais le fort me fiut voir 
Qu'il ne fera jamais en mon pouvoir 
De mériter de vous aucune grâce. 
En mon paillier rien ne m'étoit refté : 
' Depuis deux jours, la bête a tout mangé. 
Tai vu loifeau ; je l'ai tué fans peine : 
Rien coûte -t- il, quand on reçoit (a reine 3^ 
Ce que je puis pour vous , eft de chercher 
Un bon Faucon ; ce n eft chofe fi rare 
Que , dès demain , nous n ea puiffions trouver. 
Non, Féderic, dit -elle, je déclare 
Que c'efr affei. Vous ne m avei jamais 
De votre amour donné plus grande marqueur- 
Que mon fils foit enlevé par la Parque , 
Ou que le ciel le rende à mes fouhàits , 
J'aurai pour vous de la reconnoiffance. 
Venei me voir, donnei-m'en l'efpérance^ 
Encore un coup , venez nous vifiten 
Elle partit , non fans lui préfenter 
Une m^n Manche , unique témoignage 
Qu amour avoit amolE ce courage. 
Le pauvre amant prit la main , ta baifa ^ 
Et de Tes pleurs, quelque temps, Tarroia; 
Deux jours après, l'enfant fuivit le père. 
Le deuil fiit grand : la trop dolente mère 
Fit , dans l'abord , fore; lârnvesr couler^ 
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Mais comme il n'eft peine d'ame fi forte 
Qu'il Qe s'en (aiUe, â la fin, confolei; 
Deux médeàns la traitèrent de fone 
Que fa douleur eut un terme affei court : 
L'un fut !e temps , & l'autre fui l'amour. 
On époulà Féderic en grand 'pompe ; 
Non - fe ulemeat par obligation ; 
Mais , qui plus eft , par inclinaâon. 
Par amour même. Il ne &ut qu'on fc trompe 
A cet exemple ; & qu'un pareil erpoir 
Nous falTe ainfi confumer notre avoir. 
Femmes ne Ibnt toutes recomioiâàntes. 
A cela prËs , ce font chofes charmamesi. 
Sous le ciel n'eft un plus M animal 
le n'y comprends le fexe en général 
Ixùn de cela, j'en vois peu d'avenantes. 
Pour celles-ci, quand elles font aimantes, 
fai le» delTeins du inonde les meilleurs ; 
Les autres n'ont qu'i fie pourvoir atlleurt. 
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Q^UI SECOUE DE. l'AjRJ&ENX ET DJ^S, PlZBMXfUEk^ 

X«a clef du coffre fort & des cœurs c'eS la mime*:' . 

Que fi ce neft celle des cœurs , \- 

Ceft, du moins, celle des faveurs^ 

Amour doit à ce ftratageme 

La plus grand part de fes exploits::. 

A-t-il épuifé fon carquois , 
B met tou* fon fahit en ce charme fupréme. 
Je tiens qu il a raifon; car, qui hait les prefentsJr 

Tous- les humains en font friands , 
Princes, rois, magiftrats : ainfî, quand une belle- 

. En croira Tufage permk , 
Quand Vénus ne fera- que ce que fait Thémis^ 

Je np m'écrierai pas. contr' elle*' 

On a bien plus d une querelle^ 

Â lui faire fans celle-là. 

Un Juge ftfentouan belle femme époufaJ, 

Il s'appelloit Anfelme ; on la nomraoit Argîe ;, 

Xm^ déjà vieux barbon ; elle, jeune & plie ^^ 

Et de tous charmes aflbrtie. 

L'époux , non content de cela , 

Fit fi bien , par fa jaloufie , 
Çuil rehaujBa,de jjrix celle -là,, qui , d'aill^urf,^ 
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Méritoit de fe voir fervie 
Par les plus beaux & les meilleurs. 
Elle le fut auffi : d'en dire la manière , 

Et comment s'y prit chaque amant ; 
Il ferolt long; fuffit que cet objet charmant 
Les Idffa (oupirer , & ne s'en émut guère. 

Amour étaUiflbir chez le juge Tes loix , 
Quand l'état Mantouan , pour chofè de grand poids , 
Réfolut d'envoyer ambafiade au fainr père. 
Comme Anfelme étoit juge, &, de plus, magiftrat, 

Vivoit avec affei d'éclat , 

Et ne manquoit pas de prudence , 

On le députe en d'digence. "*" 

Ce ne fot pas fans réfîAer, 
Qu'au choi)ç. qu'on fit de lui confentit le bon-homme; 

L'affaire étoit longue à traiter; 

Il devoit demei^er , dans Rome, 
Six mois, & plus ençor; que favoit-il combien} 
Tant d'honneur pouvoit nuire au conjugal liea: 

Longue ambaffade & long voyage 

Âboutiflent à cocuage. 

Dans cette crante , notre époux 

Fit cette harangue à la belle : 
pn nous fépare, Argié; adieu, foyez fidelle 

A celui qui n'^me que vous. 

Jurez -le moi; car, entre nous, 

fai fujet d'être un peu jaloux. 

<^ue fait autour, de notre porte 

I iv 
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Cette foupirante cohorte î 

Vous me direz que , jufqu^id , 

La cohorte a mal réuffi : 
}e le croîs ; cependant , pour plus grande afiurançe, 

Je vous confedle , en mon abfence , 
Pe prendre pour fé)our notre maifon des chatnps : 

Fuyez la ville & les amants , 
Et leurs préfertts ; 

L Invention en eft damnable ; 
Pes machines d*amour c*efl U plus redoutable; 

De tout temps Tamour a v^ don 

Etre le père d*abandon, 
Pédare^-lui la guerre; & foyej fcurde , Ar^e, 

A fa fœur, la cajolerie. 
Dès que vous fentirez approcher les btondins; 
Fernaez vite vos yeux , vos oreilles , vos mains^ 
Rien ne vous manquera : \e vous fais la maitrefie 
De tout ce que le ciel m'a donné de richeffc : 
Tepez, voilà les chefs de l'argent, àts papiers i 

Faites -vous payer desfemùers; 

Je ne vous demande aucun compte ^ 

Suffit que je puifle^ fans honte, 
Apprendre vos plaifirs; je vous les permets tous ^^ 

Hors ceux d'amour , qu'à votre époux 
Vous garderez entiers pour fon retour de Rome, 

C'en étoit trop pour le bon-homme : 
Hélas ! il permettoit tous plaifirs , hors un poin.^ 

Sans lequel feul il n en eft point. 
Son époiifç lui ix promefle fqlcmnçllç 
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D'être fourde , aveugle & cruelle, 
£t de ne prendre aucun préfent^ 
Il la retrouveroit , an retour , toute telle 
Quil la kifibk en s'en allant , 
S^ n\il yefti^ 4e galant^ 

Anfelme çtant parti, tout auffî-t&t Argie 

S'en àÛa demeurer aux cliamps : 

Et tout auffi-tôt les amants 

De l'aller voir firent partie. 
l|IIe les renvoya : ces gens l'embarralToient , 

i'attiédiflbient , Taffadifloient , 

L'endormoient, en contant leur Sarn^ç^ 

Ils déplaifoient tous à la dame ; 

Hormis cen«dn jeune blondin , 

Bien fait, & bes^u par excellence ; 

Mais qui ne put , par fà foufirance. 
Amener à fpn but 'cet objet inhumain. 

Son nom çtoit Atis ; fon métier , paladin s ' 

Il ne plaignit , en fon deflein , 

Ni les foupirs , ni la dépenfe ; 

Tout moyen par lui fut tenté, 
Encor fi des foupirs il fe fût contenté ^ 

I^a fource en eft inépuifable ; 

Mais de la dépenfe , c'efi trop. 
Le biefl de notre amant s'en va le grand galopa 

Voilà mon homme miférable. 
Que f^t-il? Ils'éclipfe, il part, il va çherçhçç 
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Quelque défert pour fe cacher. 

En chemin , il rencontre un homme , 
Un manant, qui , fouillant avecque fon bâton ^^ 
Vouloit faire fortir un ferpent d'un buiffon ; 

Atis s'enquit de la raifon. 
C ell , reprit le manant , afin que je Taffomme. 

Quand ) en rencontre fur mes pas , 

Je leur fais de pareilles fêtes. 
Ami, reprit Atis , laiffe-le ; neft-il pas 
Créature de Dieu , comme les autres bêtes î 
H eft à remarquer que notre paladin 
fTavoît pas cette horreur , commune au genre-humaîn ^ 
Contre h gent reptile & toute Ton efpece : 

Dans fes armes il en portoit ^ 

Et de Cadmus il defcendoit , 
Celui -là qui devint fèrpent fur fa vieîllcffe. 
Force fat au manant de quitter fon- defféin. 
Le ferpent fe fauva. Notre amant , à la fin , 
S'établit dans un bois écarté , folitaire : 
ie filence y fiifoit fa demeure ordinaire , 

Hors quelque oifeau qu on. entendoir ^ 

Et quelque écho qui répondoit. 

Là le bonheur & la mifere i 
Ne fe diftinguoient point , égaux en dignité,. 
Chei les loups qu'hébergeoît ce lieu peu fréquenté. 
Atis n y rencontra nulle tranquillité. 
Son amour 1 y fuivit j & cette folitude , 
Bien loin d'être un remède à fon Inquiétude, 

En devint même lalimentv 
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Par le loîfir qu il eut d'y plândre fon tourment 
Il s'ennuya bientôt de ne plus voir fa belle. 
Retournons, ce dit-il , puifque c'eft notre fort; 

Ans , il t eft plus doux encor 

De la voir ingrate & cruelle. 

Que d'être privé de fes traits. 

Adieu, ruiffeaux, ombrages frais; 

Chants amoureux de Phikmele; 
Mon inhumaine feule attire à foi mes fens. 
Eloigné de fes* yeux je ne vois, ni n'entends.' 
L'efclave fugitif fc va remettre encore 
En fes fers , quoique durs , mais hélas ! trop chéris. 
U approchoit des murs qu une fée a bâtis , 
Quand, fiir les bords du Mince, à l'heure queTAurorç^ 
Commence à s*éloigner du féjour de Thét'is, 

Une nymphe , en habit de reine , 
Belle , majeftueufe , & d'un regard charmant , 
Vint s'offrir, tout d'un coup, aux yeux du pauvpe amant ^ 

Qui revoit alors* à fa peine. 

Je veux^ (Et -elle , Atis, que vous foyei heiffeux:» 
Je le veux, je le puis, étant Manto la fée. 
Votre amie & votre obligée ; 
' Vous connoiffei ce nom fameux^ 
Mantoue en tient lé fien \ Jadis en cette terre 

Tai pofé la première pierre 
De ces murs , en durée égaux aux bârimems , 
Dont Memphis.voit le Nil Uver les fondements, 
\s. Parque ^ inconnue à toutes mes pareilles^:, 
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Nous opérons mille merveilles : 
Malheureufes pounam de ne pouvoir mourir ; 
Car nous fommes , d* ailleurs , capables de fouSnr 
Toute llnfirmité de la ns(ture humaine : 
Nous devenons ferpents , un jour de la fenuûnc. 

Vous fouvîent -U quen ce lieu-d 

Vous en tirâtes un de peine i 
Cétoit moi , qu*un manant s'en alloit aflbmmer s 

Vous me donnâtes affiftance : 

Atis , je veux , pour r^compenfe , 

Vous procurer la )ouifiance 

De celle qui vous fait aimen 
Allons-nous-en la voir; je vous donne aflurance 

Qu avant quil foit deux jours de temps , 

Vous gagnerez , par vos préfents y 

Argie & tous fes furveillants. 
Depenfez , diffipei , donnez à tout le monde , ' 

A pleines mains répandez Tor , 
Vous n'en manquerez point : c'eft ponir vous le tréfor 
Que Lucifer me garde en & grotte profonde. 
Votre belle (aura quel eft notre pouvoir. 
M^me pour m'qqirocher de cette ineiiorable , 

Et vous ta rendre favoraUe, 

En petit Clûen vous m'àilez voir , 

Faiiant mille tours fur Therbette ; 
Et vous, en pèlerin, jouant de bmufette. 
Me pourrez , à ce fon , mener chez la beauté 

Qui tient votre cœur enchante. 

An$*tOt ^t que dit > aotre amant & la fée 
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Changent de forme en un înftant : 
Le voilà pèlerin ^ chantant comme un Orphée ; 
Et Manto , petit Chien , f aifant tours & fautant 

Qs vont au château de la belle. 
Valets & gens du lieu s'affemblent autour SeaL 
Le petit Chien fait rage ; auffi fait Tamoureux : 
Chacun danfe , & Guillot fait fauter Perronellè. 
Madame entend ce bruit , & la nourrice y court 
On lui dit qu elle vienne admirer , à fon tour ^ 
Le roi des épagneuls , charmante créature. 

Et vrai miracle de nature. 
U entend tout , il parle ^ il danfe ^ il fait cent toun i 

Madame en fera fes amours; 
Le veuille ou non fon maître, il faut quH le lui vende^ ' 

SU n aime nûeux le lui donner. 

La nourrice fait la demande: 

Le pèlerin, fans tant tourner ^ 
Lui dit tout bas le prix qu il veut mettre à la chofe; 

Et voici ce qull lui propofe : 

Mon Cinen n eft point à vendre , à donner encor moins} 

H fournit à tous mes befoins : 

Je n ai qu à dire trois paroles , l 

Sa patte , entre mes ma'ms, fait tomber^ à Finfùnt ^ 

Au lieu de puces , des piftoles , 
Des perles , des rubis , avec maint diamant ; 
Ceft un prodige , enfin. Madame , cependant ^ 

En a., comme on dit , la mc^rnioie^ 

Pourvu que )'aie cette joie 
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De coucher avec elle une nuit feulement ,. 
Favori fera lien dès le même moment. 

la propofition furprit fort la nourrice. 

Quoil madame Tambafladrice ! 
Un fimple péler'm l Madame à fon chevet 
Pourroit voir un bourdon! Et fi l'on le favoit! 
St, cette même nuit, quelque hôpital avoit 

Hébergé le Chien & fon maître! 
Mais ce maître eft bien fait, &beau comme le jour 

Cela fait pafler , en amour , 

Quelque bourdon que ce puiffe être. 
Atîs gyoit changé de vifage & de traits : 
On ne le connut pas ; c étoient d'autres attraits, 
La nourrice ajoutoit : A gens de cette mine 

Comment peut -on refiifer rien ? 

P4iis Celui-ci poffede un Chien 

Que le royaume de la Chine 

Ne paieroit pas de tout fon or : 
Une nuit de madame auffi c'eft un tréfor. 

J'avois oublié de vous dire 
Que le drôle à fon Chien feignoit de parler bas : 

Il tombe aufli-tôt dix ducats 

Qu'à la nourrice offre le fire. 

Il tombe encore un diamant : 

Atis , en riant, le ramaffe. 
Ceft, dit -il, pour madame; obligcir-moî, de grâce. 
De le lui préfenter avec mon compliment. 

Vous direi à fon excellence 
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Que je lui fuis acquis. La nourrice, à ces mots^ 

Court annoncer, en diligence. 

Le petit Chien & fa fcience , 

Le pèlerin & fon propos. 

Q ne s'en fallut rien qu Argie 
Ne battît fa nourrice. Avoir lefFronteric 
De lui mettre en Tefprit une telle infamie! 
Avec qui ? Si c etoit encor le pauvre Atis ! 
Hélas ! mes cruautés font caufe de fa perte^ 
Il ne me propofa jamais de tels partis. 
Je n auroîs pas d'un roi cette chofe fouflPert^ , 

Quelque don que Ton put m oflfrir ; 
Et d'un porte -bourdon je la pourrois fouffrir. 

Moi qui fuis une ambafladrice 1 

Madame , reprit la nourrice , 

Quand vous feriez impératrice , 

Je vous dis que ce pèlerin 
A de quoi marchander , non pas une mortelle , 

Mais la déeffe la pkis belle. 

Atis , votre beau paladin , 
Ne vaut pas feulement un doigt du perfonnage^ 

Mais mon mari m'a fait jurer.. .. 
Eh quoi ?... De lui garder la foi du mariage.». 
Boni jurer! Ce ferment vous lie-t-il davantage 
Que le premier n'a fait ? Qui Tira déclarer l 
Qui le faura ? fen vois marcher tête levée , 
Qui n'iroient pas ainfi , j'ofe vous l'affurer , 
S , fur le bout du nez , tache pouvoit montrer ' 

Que telle chofe eft arrivée. 



kU LÉ PETIT dniÈiti. 

Cela nous fait - il empirer 
D*ttn ongle ou d^un cheveu i Non , madame , il faut étrt 

Bien habile pour reconnoitre 
Bouche ayant iemployé fon temps & fes appas , 
D avec bouche qm s*eft tenue à île rien f^re : 

Donnez-* vous, ne vous donnez pas , 

Ce fera toujours même affaire. 
Pour qui ménagez-* vous les tréfors de Tamour ? 
Pour celm qui , je crois ^ ne s*en fervira guère i 
Vous n aurez pas grand peine à fêter fon retour^ 

La ^aufie vieille fut tant dire , 
Que tout fe réduifît feulement à douter 
Des merveilles du Chien , & des charmes du fire i 

Pour cela l'on les fit montera 

La belle étoit au lit encore. 

L'univers n'eut jamais d'aurore 

Plus pareffeufe à fe lever. 
Notre heureux pèlerin traverik la ruelle ^ 
Comme un homme ayant vu d'autres gens que des faints* 
Son compliment parut galant, & des plus fins: 

n furprit Se charma la belle. 

Vous n'avez pas , ce lui dit - elle ^ 

La mine de vous en aller 

A Saint Jacques de Compoflelle. 

Cependant , pour la régaler , 

Le Clùen , à fon tour , entre en lice. 

On eût vu fauter Favori 

Pour la dame & pour la nourrice ^ 

Àlais point du tout pour le maru 

Ce 






Ce n eft ^bs tout , il fe fecoue : 

Auflî-tôt parles de tomber ^ 

Nourrice de les ramaffer ^ 

Soubrette de les enfiler > 

Pèlerin de les attacher 

A de certains bras , dont il loue 
}}lancheur & le refte. Enfin , il fait fi bien^ 

QuVant que partir de la place , 

On traite avec lui de fon Chien. 
On lui donne un baifer pour arrhes de la grâce 

Qu'il demandoit ; & la nuit vint» 

Aufli-tôt que le drôte tint 

Entre fes bras madame Argie^ 
Il redevint Ans ; la dame en fut ravie ; 

C'étoit avec bien plus d'honneur 

Trâeer monfieur l'ambaffadeur. 
Cette nuit eut des fœurs, & même en très^bon nombre. 
<^hacun s'en apperçut ; car d'enfermer fous l'ombre 

Une telle aife , le moyen ? 

Jeunes gens font- ils jamais rien 

Que le plus aveugle ne voie ? 

A quelques mois de là , le faint Père renvoie 

Afifêlme avec force pardons , 

Et beaucoup d'auttes menus dons. 

biens & lès honneurs pleuvoîent fur fa perfonne, 

fon vice-gérent il apprend tous les foins : 

Bons certificats des voifîns ; 

Pour les valets , nul ne lui donne 
Terne l K 
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D*éclalrciflement ftr ceh. 
Monfieur le juge interrogea 
La nourrice avec les foubrettes^ ^ 
Sages perfonnes & difcreres; 
Il n ea put tirer ce fecret* 
Mais, comme parmi les femelle» 
Volontiers le diable fe met , 
n furvint de telles querelles , 
La dame 8e. la nourrîce eurent de tels déb^ ^ 

(^e celle-ci ne manqua pas 
A fe venger de l'autre y & déclarer Tafiffire* * 
Dût* elle auffi fe perdre , il Êdlut fout conter* 

D'exprimer jufqu^oà la colère. 
Ou plutôt la fureur deFépoux put monter^ 
Je ne tiens pas qu'il foit po£blé ; 
Aiiifi je m en taira : Ton peut , par les effets; 
Juger combien Anfelnie étoit homme fenfiUe. 

II cboi£k un de fin valets , 
Le charge d un billet , & mande que madaitie 
Vienne voir fon mari: malade en k cité : 
La belle navoit pcnnf fon village quitté : 
L'époux allcMt, venoit, &laiflbit là fa femme*» 
Il te faut, en çhenun, écarter tous, fes gens. 
Dit Anfelme au porteur de fes ordres preflants- 
La perfide a couvert mon front d'ignominie ; 
Pour fatisfaffîon )e veux avoir fa vie. 

Poignarde -la , mais prends ton temp^r 
Tâche de te fauver : voilà pour ta retraite ; 
Ptendsi cet or : ii tu £ûs ce qu'Anfelme fouhaitc 
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Et j^ttok cette offenfe-tà; 

Quelque part que tu fois, rien ne te manodenk 

Le valet ta trouver Argie , 

Qui par Usa Ckien eft avertie. 

Si yov& me demandez comme on ckteii areirtU ; 

Je crois cpie par b jupe il tire. 

Il fe plttot , il jappe , il fonpiré; 

Il en veut è chacun ; pour peu ({u'on ^t dVfprir^ 

On eotend Ineir ce qu'it veut dire. 

ï'avori fit bien plus ; & tout bas it apprit 

Un lA péril à & raaitreffr. 

Partei pourtant , dit -il > on ne vous fera rien :^ 

Itepofez-vous fur moi ; j'en empêdierai bîea 

Ce vdet à Famé tnàrcffe. 

Us étoient en chemin ^ près d'un bois qui fervoît 

Souvent aux voleurs de refuge. 

Le ïnîmftre cruel des vengeances du juge 

Envoie pn peu devant le train ifà les fiûvoit ; 

Puis il dit Tordre qu'il avoin 

La dame difpardlt aux ycmc du perfoRnage» 

Manto la cache en on nuage. 

{p Le valet étonné retourne versFépoiB , 

Lui conte le miracle ; & fon maître , en courroux , 

Va lui-même à Fendroit. O prodige! O merveille l 

Il y trouve un palais de beauté fans pareille : 

Une heure auparavant , c etw un champ tout nu. 

Anfelme, à fon tour éperdu , 

Admire ce palais bâti non pour des hommes , 

M^ appai emmem pour des dieux : 

K ij 
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Appartements dorés, meubles très -précieux. 

Jardins & bois délicieux : 
On auroit peine à voir , en ce fiede où nous fommcs, 
Chofe fi magnifique & fi riante aux yeux. 

Toutes les portes font ouvertes ; 

Les chambres fans hôte & défertes : 
Pas une ame en ce louvre , excepté qu à la fin 
Un Mcye très-lippu, très-hideux, très-vilain» • 
SoflFre aux regards du juge, & femble la copie 

D'un Éfope d'Ethiopie. 

Notre magiftrar l'ayant pris 

Pour le balayeur du logis ^ 
Et croyant l'honorer, lui donnant cet office î 
Cher ami , lui dit- il , apprends -nous à quel dieu 

Appanient un tel édifice ; 

Car de dire un roi , c'eft trop peu. 

n eft à moi , reprir le More. 
Notre juge , à ces mots , fe profterne , ladore * 
Lui demande pardon de fa témérité. 
Seigneur, ajouta- 1- il , que votre déité 

Excufe un peu mon ignorance- 
Certes , tout l'univers ne vaut pas la chevance 
Que je rencontre ici Le More lui répond : 

Veux- tu que je t'eA faffe un don ? 
De ces lieux enchantés je te rendrai le maître , 

A certaine condition. 

Je ne ris point ; tu pourras être . 

De ces lieux abfolu feigneur^ 
Si tu me veux fervir , deux jours, d'enfant d'hod/icHr. 
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Appartements dorés, meubles très- prédeûx, 
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Entends - tu ce langage , 
Et fais -tu quel eft cet ulàge ? 
U te le faut expliquer nûeux. 
Tu connois Téçhanfon du monarque des dieux?, 

Ganymede ? 

Le More. 

Celm-Ià même. 
Prends que je fois Jupin , le monarque fuprémey 

Et que tu fois le jouvenceau : 
Tu nés pa$ tout<^à-Ëdt fi jeune , ni fi beau. 

Anselme. 

Ali l feîgneur , vous raillez; c eft chofe par trop flire t 
Regardez la vieillefie & la magiftrature. 

L £ M O R E. 

Moi , railler ? Point du tout. 

A N s ]£ L M s; 

Seigneur. 

Le More, 

Ne veux-tu point î^ 
Anselme. 

Seigneur. Il Anfelme ayant examiné ce point, 

Confent , à la fin , au myfiere. 
Miiuc^t amour des dons , que ne fcus- tu pas &iret 

K ii) 
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En page , incontinent , fon hahit eft chaRgé : 
Toque au lieu de cluqpeau , haut-de-^jiauffe ti%iuffiê: 
La barbe feulement demeure au perjTonnage. 
L enfant d'bonneur Ânfelme , avec cet équipage « 
Suit le More par -tout. Argie avoit ouï 
Le (balogue entier , en certain coin cachée. 
Pour Iç More lippu , ç étoit Manto k fée « 

Par fon art niétatnoi[phofée y 

Et par fon art ayant bâti 
Ce [ouvre , en un moment ; par fba art ,, &ir uaffâge 
Sexagénaire & grav^.. A k ^ , a» paflag^ 
D une chambre en une autre , Arg^c à (on mari 
Se montre tout- d'un coup. Eft -ce Anfebie,dit-ellc„ 

Que je vois ânft déguîfé î 
Anlelme ? Il ne fe peut ; mon œil s*eft abufe. 
Le vertueux Anfelme , à la fage ceryeHe ^ 
Jle voudroit-il donner une telle leçon? 
Ceft lui , pounant. Oh lohl Mpnfieur notre hAoïix 
Notre législateur , notre homme d'ambaflade , 
Vous êtes, à cet âge, homme de mafcarade ? 
Homme de. . . La pudeur m.e défend d'achever. 
Quoi! vous jugei les gens à mort pour mon ^aire, 

Vous qu Argie a penfé trouijer 

En un fert plùfant adultère ! 
Du moins n ai -je pas pris un More pour galant > 
Tout me rend excufable , Atis , & fon mérite % 

Et la qualité du préfent. 

Vous verrez , tout incontinent , 
$( (eminç , qu uii tel don à TamoUr foUi^iit^^ 
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Peut réfifter un feul moment 
More 9 devenez Qiien* Tout auffi-tôt le More 

Redevint petit Chien encore 
F.avori , que Ton ^bi^e : à ces mots , Favori ; 

Danfe , & tend la fiatte au marL 

Qu'on fafle tomber des piftoles : 

Piftoles tombent à foijfon. 
Eh bien l qu ei\ ditei- voœ ? Sont-ce çhofes fnvoles î 

Ceft de ce Chien qu'on m'a fait don. 

Il a. Hti cette maifen. 
Puis faites - moi trouver au monde ime excellence ^ 

Une aitefle , une majeflé ^ 

Qui refofe h jpnHTanQe 

A dons de cette tiualité » 
Sur-toQt quand te donneur eft bien {»t, & tpH «me 

Et qull mérite d'être aimé ? 
¥^ échange du CUen ^ Ton ine vonioit moi-^mêmé; 
Ce que vous pofiedez de trop, je l'dî donné; 
Bien entendu , Monficnr , fuis-^ chofe fi chère t 
Vraiment , vous me croiriez bien pauvre ménagère^. 
Si je laifibis aller tel Chien à ce prix là. 
Savez-vous qu'il a fait le louvre que voHà î 
Le louvre pour lequel >. M^ oublions cela. 

Et n'ordonnet pks qu'on me rae , 
Moi , qu'Atis feulemefit en fes Ita a fait choir :- 
le le donne à Lucrèce, Se voudroisbiea la voie; 

Des mêmes armes combattne. 
Touchez*!^, mpa mariî U p^.:cQr auffi*^bieik 
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Je vous défie , ayant ce Chien : 
Le fer ni k poifon pour moi ne font à craindre. 
U m'avertit de tout ; il confond les Jaloux : 
Ne le foyei donc point : plus on veut nous contraindra^ 

Moins on doit s'afiurer de nous. 

Anfelme accorda tout : ^uXlt fait le pauvre lire l 

On lui pronût de ne pas .dire 
Qu il avoit été page. Un tel cas étant tù ^ 

Cocuage, s*il eût voulu, 

Auroit eu fes franches coudées. 
Axgie en rendit grâce \ & , compenfations 

D'une & d'autre part accordées. 
On quitta la campagne à ces conditions^ 
Que devint le palais ? dira quelque critique. 
Le palais ? Que m'impone ? Il devint ce qu'il pur. 
A moi ^ ces queftions 1 Suis-je homme qui fe pique 
D'être fi régulier ? Le palais difparut. . 
Et le Chien \ Le Chien fit ce que l'amant voulut. 
Mais que voulut l'amant? Cenfeur, tu m'importunes;,, 
Il voulut, par ce Chien , tenter d'autres fortunes^ « 
D'une feule conquête eft-on jamais content î 

Favori fe perdoit fouvent ; 

Mais chez fa première maîtreffe 
K revenoit toujours. Pour elle fa lendreffe 
Devkt bonne amitié. Sur ce pied , notre amant 

L'alloit voir fort affidument ; 

Et même, en raccommodement,, 
Argle à fon époux fit un ferment finçerç 
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De n'avoir plus aucune aSàire, 
L'époux jura, de fon côté. 
Qu'il n'auroit plus aucun ombrage. 
Et qu'il vouloit être fouetté , 
Si janwï on le voyoit page. 
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PÂTÉ D'ANGUILLE, 

M ême beauté , tant foit cxqiûfe , 

Raflaffie & foule , à la fin. 

U me faut d^un & d'autre pain;. 

Piverfité, çeft ma devife. 

Cette maitrefie , un tantet bife 9 

Rit à mes yeux, pourquoi cela i 

Ceft qu elle eft neuve ; & ccUe-là 

Qui depuis long-temps m eft acquif6^ 

Blanche qu'elle eft , en nulle gwfe 

Ne me caufe d émotion.. 

$on cœur dit oui , le nûen dit non > 

P'où vient ? En voici la raifon^ : 

Diverfité , c eft ma devife, 

}e Tai jà dit d'autre façon; 

Car il eft bon que Ton déguîfè» 

Çuivam la loi de ce diâon., 

Diverfité , c'eft ma dcvife. 

Ce fut ceBe auffi. d'un mari 

De qui la femme étoit fort belle ; 

fl fe trouva bientôt guéri 

De l'amour qu'3 avoit pour cffie,. 

L'hymen & la pofteffion 

Éteignirent fa p'affion. 

\Jn fipn xalct ayQÎt pour itvm^^ 
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'Un petit bec aflfei mignon : 
ie maître étant boa compagnon^ 
Eut bientôt empaumé la dame. 
Cela ne plut pas au valet. 
Qui les ayant pris fur le fait , 
Vendiqua fon Ken de couchette^ 
A fa moitié chanta goguette, 
l'appeHa tout net 8ç tout franc, 
filen fot de faire un bruit & grand 
Pour une diofe fi commune : 
Dieu nous gard'de plus grandïo^nne» 
fit à foh maître un fermon : 
Monfieur, dit-il, chacun la fiennc ^ 
Ge n'eft pas trop ; Dieu & raifon 
Vous recommandent cette antienne, 
Direz -vous , je fuis fans chrétienne î 
Vous en avei , à la maifon, 
yne qui vaut cent fois la mienne^ 
Ne prenez donc phi^ tant de peine ; 
Ceft poju: ma fenane trop d'honneur \ 
B ne lui faut fi gros Monfieur. 
Tenons -nous chacun à la nôtre ; 
N'allez point à l'eau chez un autre ^ 
Ayant plein puits de ces douceurs ; 
Je m'en rapporte aux connoiffeurs,, 
Sî Dieu m'avoit fait tant de grâce ,^ 
Qu ainfi que vous je difpofaffe 
De Madame , je m'y tiendrois ^ 
Çt dVuie reii^ i\e youdroii» 
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Mais , puifqu on ne fauroit défaire 
Ce qui s'eft fait, je voudrois bien , 
[Ceci foit dit fans vous déplaire] 
Que , content de votre ordinaire. 
Vous ne goùtaffiez plus du mien*» 
Le patroft ne voulut lui dire 
Ni oui, m non fur ce difcours; 
Et commanda que, tous les jours « 
On mk au repas , près du fire , 
Un Pâté d'Anguille : ce roeti 
Luf ckatouilloit fort le palms. 
Avec un appétit extirlnie. 
Une & deux fois il ea mangfea ; 
Mais quand ce vint à la troifîeme , 
La feule odeur le dégoûta. 
II .voulut fur une autre viande 
Mettre la main; on lempêcha: 

Monfieor , dit-on , nous le commande ^ 

Tenez-vous-en à ce mets là , 

Vons rûmez , qu avez-^vous à dirç ? 

M'en voilà foui , reprit le fifè; 

Et quoi, toujours Pâtés au bec t 

Pas ujie angu'dle de r&tie l 

Pâtés , tous le& jours de ma vie ! 

yaimecois mieux du pain tout fec. 

L^ffez-rmoi prendre un peu du vôtre j. 

Pain de par Dieu, ou de par l'autre ; 

Au diable ces Pâtés maudits y 

11$ me fuivroat en paraés , 



Et par delà. Dieu me pardonne. 

Le maître accourt foudain au bruit ^ 

Et prenant fa part du déduit , 

Mon ami, dit-il, |e m*étonne 

Que d'un mets fi plein de bonté ^ 

Vous foyei fi-tôt dégoûté. "^ 

Ne vous ai-je pas oui dire 

Que c'étoit votre grand ragoût? 

U faut quen peu de temps , beau rire> 

Vous ayez bien change de goût. 

Quâ-je feit qui fût pltis étrange? 

Vous me blâmet , lorfque je change 

Un mets que vous croyez friand y 

Et vous en faites tout autant ! 

Mon doux ami , je vous apprends 

Que ce ii'eft pas une fottife. 

En fait de certains appétits , 

De changer (on pain blanc eu bis : 

Diverfité , c'eft ma devife. 

Quand le maître eut ainfi parlé , 

Le valet fat tout confolé , 

Non que ce dernier n eût à dire 

Quelque chofe encor là deffus : 

Car , après tout , doit-il ûiffire 

D'alléguer fon plaifir fans plus ? 

Jaime le chaiige. A la bonne heure « 

On vou^ l'accorde; mais gagnez^ 

S'il fe peut , les intéreffés ; 

Cette voie eft bien la meilleure : 
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Suivez-la donc. A &ïe vrai , 
Je crois que Tamateur da ckaage 

De ce conieîl tenta Pefiai. 

* 

On dit qu il parloit comme un atçe ^ 
De mots dorés ufaât toujours ; 
Mots dorés font tout en amours ^ 
Ceft une maxime confiante. 
Chacun fait quelle eft mon entente ^ 
j'ai rebattu , cent Se cent fois ^ 
Ceci dans cent & cent endroits; 
Mais la chofe eft fi nécefiaire. 
Que )e ne puis jamais m en taire ^ 
Et redirai, julques au hout : 
Mots dorés en amour font tout. 
Us perfuadent la donzeUe, 
Son petit chien , k dcmoifelle ^ 
Son époux quelquefois auâL 
Ceft le féul qu'il falloit ici 
Perfuader ; il n avoit Famé 
Sourde à cette éloquence ; & dame t 
Les orateurs du temps jadis 
N'en ont de telle en leurs écrits. 
Notre jaloux devint commode : 
Même oh dît qu*il fuivit la mode 
De fon maître, & toujours, depuis i 
Changea d'objets en fes déduits, 
II n'étoit bruit que d'aventures 
Du chrétien & des créatures. 
Les plus nouvelles, fans manquer , 
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Êtoieitt pour Itû les plus gentilles; 
Par où le drdle en put croquer , 
n en croqua, femmes U fiQn, 
N]rmphes , grifettes , ce qu'il put : 
Toutes «Ment <le bonne prife ; 
Et fur ce point , tant qult vécut ^ 
IHrerfitc fut k devifi?; 
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LE M AGNIFI QUE^ 

Un peu d'efprit , beaucoup de bonne mskt ^'\ ■ 
E[ plus encor de libéralité, V''. 

Ceft en amour une triple machine -- j ^ * 
Par qui maint fort eft bientôt emporté; 
Rocher ftt-il ; rochers auffi fe prennent. . ' 
Quon foit bien fait, qu'on ^t quelque talent i 
Que les cordons de la bourfe ne tiennent; . _ 
ïe vous le dis, la place eft aU galant. 
On la prend bien, quelquefois, fans ces çho^ 
Bon fait avoir néanmoins quelques dofcs 
D'entendement , & n'être pas un fot. 
Quant à l'ayare, on le hait : le magot 
A grand bcfoin de bonne rhétorique ; - . 

La meilleure eft celle du libéral. 

Un Florentin, nommé le Magnifique ^ 

La poffédoit en propre original. 

Le Magnifique étoit un nom de guerre 

Qu'on lui donna ; bien l'avoit mérité t 

Son train de vivre & fon honnêteté , 

Ses dons, fur-tout , l'avoient, par toute terre ^ 

Déclaré tel : propre , bien fait, bien mis j. 

fefprit galant , &, l'air des plus polis , 

Il fe piqua pour certaine femelle ' 

De 
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ï)e haut étài Là conquête étoit belle : 

Elle excîtoit doiiMemeht le dèfir : 

Rien tf j^ hîâfîqttbît,- la gloire & fë ^«fir. 

Aldobrûndifi étoit dé cette Amt 

IMari jaloux,- ôôfe feommè d'une féffirté, 

.Mais cffiiactit qui, ^pùîs péti; fôtwroif 

D'une Mk Oef hôhrwié la téillôit 

De tous fes yttx; s'il en eût eu dix iS^, 

Il les t^ftt tous à ce f(^ occupés. 

Amour le rend ^ (^làhd il veut iiiutill; ; 

Ces Argus là fo>K fort fouvem t^otnpé^ 

Aldobrandin nie cfdyoit pas poffibFe 

Qu'il le ftt ont : ï défoît les geni. 

Au demeurant, il éroit fort fenfiblc 

À l'intérêt , âiftoit fort lés préfents. 

Son concurrent n'avoit encor ftf dite 

Le moindre mot à l'objet dé fes vcëilx ; 

Oh ignoroit ^ ce lui fembloit , les feUx » 

Et le fùtplus de l'amoùreûx martyre ; 

[Car c'eft toujours une même chanfon ] 

Si l'on l'eût fli , qu'eÛt-on feit ?. . . Que feût-onî 

ïà n eft befoin qu'au leôéur je le die. 

Pour revenir à notre pauvre attiaht^ 

^ n n'avoit fil dire un mot feulement 

Au médecin touchant fa maladie^ 

Or , le voilà qui tourmente fa vie ^ 

Qui va , qui vient, qui coun, qui perd fes pas:. 

Point de fenêtre , & point de jaloufie 

^ Ne lui permet d'entrevoir les appas. 
Tome I^ h, 
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Ni d'cntr ouïr la voix de fa maîtreffc. 

Il ne liit onc femblable fortereffe. 

Si faudra-t-il qu*elle y vienne. pourtant: 

Voici conunent s'y prit notre affiégeanr. 

Je penfe avoir déjà &t\ ce me femble , 

Qa Âldobrandin homme à préfents étoit; 

Non qu'il en fit, mais il en receroit. 

Le Magnifique avoit un cheval d'amble , 

Beau , bien taillé , dont il faifoit grand cas ; 

U Tappelloit , à caufe de fon pas, 

La haquenée. Âldobrandin le loue ; 

Ce fut aflez : notre amant propola 

De le troquer; l'époux s'en excuia: 

Non pas , (fit-il, que je ne vous avoue 

Qu'd me plaît fort; mais à de tels marchés 

Je perds toujours. Alors le Magmfique, 

Qui voit le but de cette politique. 

Reprit : Eh bien , faifbns mieux , ne troquez ; 

Mais, pour le prix du cheval , permettez 

Que, vous préfcnt, j'entretienne Madame 

Ceft un defir curieux qui m'a pris. 

Encor faut-il que vos meilleurs amis 

Sachent un peu Ce qu'elle a dedans l'anve. 

Je vQus demande un quart-d'heure, fans plus* 

Aldobrandin l'arrêtant là deflus : 

fen fuis d'avis l je livrerai ma femme ! 

Ma foi , mon cher , gardez votre cheval. 

Quoi!.., vous préfent!..- Moipréfent?... Et quel mal. 

Encore un coup , peut-U , en la préfence 
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D'un mari fin comme vous, arriver? 
Aldobrandin commence d y rêver , 
Et raîfonnant en foi : Quelle apparence 
Qu'il en mévienne en effet , moi préfent i 
Cm marché sûr ; il eft fol, à fon dam : 
Que prétend-jil ? Pour plus grande aflurancei 
Sans qu'il le fâche, il faut faire défenfe 
A ma moitié de répondre au galant. 
Sus , dit l'époux , j'y confens. La diftance 
De vous à nous , pourfuivit notre amant 4 
Sera réglée , afin qu'aucunement 
Vous n'entendiez. Il y confent encore; 
Puis va quérir fa femme eh ce moment. 
Quand l'autre voit celle-là qu'il adore 4 
U (e croit être en un enchantement. 
Les faluts faits, en un coin de la falle 
Ils fe vont feoir* Notre galant n'étale 
Un long nané , mais vient d'abord au fait^ 
je n'ai le lieu , ni le'temps à founait ^ 
G)mmença-t-il , puis je tiens inutile 
De tant tourner , il n'eft que d'aller droit; 

« 

Partant , Madame , en un mot comme en mille ^ 

Votre beauté jufqu'au vit m'a touché. 

Penferiei-vous que ce fût un péché 

Que d'y répondre? Ah! je vous crois, Madame, 

De trop bon féns. Si j'avpis le loifir , 

Je ferois voir, par les formes, ma flamme. 

Et vous dirois de cet ardent defir 

Tout le menu; mais que je brûle, meure, 

L Ij 



Et m*eû tourmente , & me dife aux aboî$} 
Tout ce diemîn que Ton fait en fix mois, 
Il me convient le faire en un quatt-dTieurei 
Et plus encor ; car ce n'eft pas le tont; 
Froid eft Tamaitt qui ne va )ufqn au bout, 
' Et , par fottife , en fi beau train demeure. 
Vous vous taifei l Pas un mot ! Qu eft cela ? 
Renverriei-vous de la forte un pauvre Homme? 
Le ciel vous fit , il eft vrai , ce qu on nomme 
Divinité ; in^ faut-H , pour cela , 
Ne point répondre , alors que Ton vow pne? 
le vois , je vois , c*cft une tricherie 
De votre époux : il ma joué ce trait ^ 
Et ne prétend qu'aucune repartie 
Soit du marché; mais fy fais un fecref* 
Rienny fera, pour le sftr, fa défenfe- 
Je.faurai bien me répondre pour vous: 
Puis ce coin dœil, pat fon langage doux< 
Rompt, à mon fens, quelque peu le fl^fice. 
fy lis ceci : Ne croyez pas, Monficur, 
* . Que la nature ait compofé mon cceur 
De marbre dur. Vos fréquentes paflades , 
Jpùtes , tournois , devifes , férénades , 
M'ont., avant vous, déclaré votre amouf* 
Bien loin quil m'ait en nul point offenfee, 
Je vous dirai que , dès le premier jour, 
Ty répondis ; & me fentis bleffée 
Du même trait ; mais que nous fert cecj?'* 
Ce qu'il nous fçrtî Je m*cn vais yo^ 1^ ^*' 
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Étant d'accord , il fait , cette nuir-ci , 

Goûter le fruit de ce commun martyre » 

De, votre cp.oux nous venger & nous rire , 

Bref, le payer du foin qu'il prend ici; 

De ces fruits là le dernier n eft le pire. 

Votre jardin viendra comme de cire : 

Defcendei-y ; ne doutei du fuccès : 

Votre mari ne fe tiendra jamais 

Qu'à. fa maifon des champs, je vous l'affurCi 

Tantôt il n elle prouver fa monture. 

Vos dpuagnas en leur premier fommeil. 

Vous defcendrei , làns nul autre appareil 

Que de jeter une robe fourrée 

Sur votre dos, & viendrez au jardin. 

De mon c&té , l'échelle eft préparée. 

Je monterai par la cour du voiiin ; 

Je l'm gagné : la rue eft trop publique. 

Ne craignez rien... Ah 1 mon cher Magnifique ^ 

Que je vous aime , & que je vous Cais gré 

De ce deffein 1 Venez , je defcendral 

Ceft vous qui parle; & plût au ciel , Madame ^ 

Qu'on vous osât embraffer les genoux!...^ 

Mon Magnifique , à tantôt ; votre âamme 

Ne craindra point les regards d'un jaloux. 

l'amant la qwtte , 8c feint d'être en courroux ; 

Puis, tour grondant : Vous me h donnez bonQe;^ 

Aldobrandin ! je n*emendois cela. 

Autant vaudroit n'être avecque perfonne ^ 

Que d'être avec Madame que voilà. 

^ L UJ 
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Si vous trouvez chevaux à ce prix là. 
Vous les dcve^ prendre , fur ma parole. 
Le mien hennir du moins; mais cette idolç 
Eft proprement un fort joli poifibn. 
Or fus, j'en tiens; ce m'eft une leçon. 
Quiconque veut le refte du quan-ctlieure 
N'a qu'à parler ; j'en ferai jufte prix. 
Aldobrandin rit fî fon, qu'il en pleure. 
Ces jeunes gens , dit-il , en leurs efprits 
Mettent toujours quelque haute enrrepri/è. 
Notre féal, vous lâchez trop tôt prife: 
Avec le temps , on çn viendroit à bout. 
Ty tiendrai l'oeil; car ce n*eft pas là tout j 
Nous y favons ençor quelque rubrique ; 
Et cependant, Monfieur le Magnifique^ 
La haquenée eft neuepient à nous : 
Plus ne fera de dépenfç chez vous. 
Dès aujourd'hui, qu'il ne vous en déplaife^ 
Vous me verrez deffus , fort à inon aife , 
Dans le chemin de ma maifon des champs^ 
D n'y manqua fur le foir ; & nos gens 
Au rendez-vous tout auffi peu manquèrent» 
Dire comment les cbofés s'y pafferent , 
Ceft un détail trop long. Leôeur prudent,, 
Je m'en remets à ton bon jugement. 
La dame étoit jeune , fringante & belle ; 
L'amant bien fait , & tous deux (on épriis. 
Trois rendez-vous , coup fur coup, furent ffi^î 
Jdoins n'en yaloit- fi çentille fem^Ûç^ 
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Auctin péril, nul mauvais accident. 
Bons donmnfs , en 01 conune en argent , 
Aux douagnas , & bonne fentinelle. 
Un pavillon , vers le bout du jardin. 
Vint à propos ; Meffire Aldobrandin 
Ne i'ayoit fait bâtir pour cet ufàge; 
Conclufion , qu'il prit en cocuage 
Tous fcs degrés ; un feul ne lui manqua :' 
Tant fut jouer fon jeu la haqucnée. 
Content ne fut d'une feule journée 
Pour l'éprouver; aux champs il demeura 
Trois jours entiers, lâns doute ni fcrupule." 
fen connois bien qui ne font fi chanceux ; 
Car ils ont femme , & n'ont cheval ni mule , 
fichant, de plus, tout ce qu'oa fait diei etut 
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LA MATRON'E D'ÉPHESE, 

S'il cft un CQjit!? \^ , çQtmm k frf)#»ft, 
Ceft celui quç m mi9 ^cpmii^iie à & giKf ^ 

Et pourqiipi toç le çkpifeTty î 

Q^i t'feiaggge à q?«ç eût;çpçj& î 
N Vt-elle fcm déjà Iffçduit ai^i ^'éçj[it$:i(» 

Quelle gra/çe awa ^a M^Pi^ 

Au pri:^ df cellç df P^rpW ^ 
CommçGt la rendras-tu npi^velt^àip/t^ efprîu? 
Sans réppfîdre 9)^ cenfeur3 , Cfr c^çft cbpfe iséèk % 

Dans Éphefe , Il fut , autrefois , 
Une dame en fageffe & vertu fans égale » 

Et félon la commune voix ; 
Ayant fu rafiner fur l'amour conpgale. 
D n étoit bruit que d'elle & de fa chafteté : 

0:i l'alloit voir par rareté : 
Cétoit l'honaeur du fexe. Heureufe fa patrie I 
Chaque mère à fà bru l'alléguoit pour patron \ 
Chaque époux la prônoît à fa femme chérie,^ 
P'elle defcendent ceux de la Prudoterie ,. 

Antique & célèbre maifon. 

Son mari l'aimoit d'amour fplle^ 

D mourut. De dire comment^» 

Ceferoit un4ét#^iyx?k55^ 
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Il mouri^t , & OpA teftament 
N'étoît pleiif pe de legs qui raur(»eiit çonfqlée » 
Si les i>ien$c rép^oiept la perte $m vmi 

^ AB;K>ttre^ autant que chéri. 
Mainte veuve pourtant fait I9 di^cheveléQ ; 
Qui n^al>9A4onae pas 1^ foin du demeurant , 
]^T du bien qu jelle ai^a % fait le cooipte ea pleurant; 
Celle-ci ^ par ies cris , giet^ojt tout ea allarme s . 

CçUe-çi {^jjfbit ua vacarme , 
Un bruit & des regrets^ à percer tous les coeurs i 

Bien quon (^he quçn ces malheurs, 
Pe quelque dçfefpoir qu'une aime foit atteinte, 
La douleur ç$ toujours moins forte que U plainte^^ 
Toujours U0 peu de faft^ entre parmi les pleurs^ 
Chacun fit fon devoir 4^ dir^ à. TaSigée 
Que tout d, fa me(wç , & que de tels regrets 

Pourroient pécher par leur eiccès ; 
Chacun rendit par là (a douleur rengrégéç. 
Enfin , ne vouto l^lus jcHik dç k clartç 

Que foa époux avoir perdue , 
Elle entre dans fa tombe , en ferme volonté 
D'accompagni^ cette ombre aux enfers defceei^ii^. 
Et voyei ce que peur l'exceflive anùtiç ; 
[Ce mouvement auffi va jufqu à la folie] 
Une efclave en ces lieux la fuivit par pipé,, 

Prête à mourir de compagnie; ' 

Prête , je m'entends, bien ; ç'eft-à-dire , en im 99(i^ 
N'ay^t examiné qu'à demi ce complot. 
Et jufques. \ l'effet courageitfe & hairdiei^ 
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L efclave avec la dame avoit été nourrie : 
Toutes deux s'entr'aimolent , & cette paffion 
Étoit crue, avec Tâge, au cœur des deux femelles ; 
Le monde entier à peine e&t fournî deux modèles 

D'une telle inclination. 
Comme lefclave avoir plus de fens que la dame. 
Elle laifla pafler les premiers nK>uveinents ; 
Puis tâcha, mds en vân, de remettre cette arae 
Dans lordinaire train des communs fentiments. 
Aux cenfolations la veuve inacceffible 
S'appliquoiî feulement à tout moyen poffible 
De fuivre le défont aux noirs & trilles lieuiE. 
Le fer auroit été le plus court & le mieux ; 
Mais la dame vouloit repaître encor fes yeux 

Du tréfor qu enfermoit la bière , 

Froide dépouille, & pourtant chère* 

C'étoit là le feul aliment 

Qu elle prît en ce monument. 

La {aim donc fiit celle des portes 

Qu'entre d'autres de tant de fortes 
Notre veuve choiiit pour fortir d'ici-bas. 
Un jour fe paffe & deux fans d'autre nourriture 
Que fes profonds foupirs, que fes fréquents hélas, 

Qu'un inutile & long murmure 
Cootre les dieux , le fort & toute la nature. 

Enfin , fa douleur n'onûr rien , 
K Si la douleur doit s'exprimer fi bien. 

Encore un autre mort faifoit fa réfidence 

Non loin de ce tombeail , mais bien differcmracitfi 



D*É P H E s E. tjt 

Car il n^avoit pour monument 

Çue le deffous d'une potence. 
Pour exemple aux voleurs on l'avoit là laîffé. 

Un foldat bien récompenfç 

Le gardoit avec vigilance, 

n étoit dit, par ordonnance. 
Que fi d'autres voleurs , un parent , un amî , 
L'enlevoient , le foldat nonchalant , endornîi , 

Rempliroit auiE-tôt fa place, 

Cétoit trop de févérité; 

Mais la publique utilité 
Dcfendoît que l'on fît au garde aucune grâce. 
Pendant la nuit , il vit aux fentes du tombeau 
Briller quelque clarté , fpeâade aflez nouveau. 
Curieux ^ il y court , entend de loin la damç 

RempKffant l'air de fes clameurs. 
Il entre , eft étonné , demande à cette femme 

Pourquoi ces crî^ , pourquoi ces pleurs. 

Pourquoi cette trifte mufique , 
Pourquoi cette maifon noire & mélancoBque ? 
Occupée à fes pleurs , à peine elle entendis 

Toutes ces demandes frivoles ; 

le mort pour elle y répondit : 

Cet objet , fans autres paroles ^ 

Difoit aflez par quel malheur 
La dame s'enterroit ainfi toute vivante. 
Nous avons fait ferment , ajouta la fuîvante; 
De nous laffler mourir de faim & de douleur^ 
lliçor ^ue le foldat fût mauvais orateur ^ 



171 LaMàtaonb 

U leur fit concevoir ce que c^efi que la ne^ 
La dame , cette foU, eût de lattentioAr 

Et dé)à l'autre pafion 

Se trouYoit un peu ralentie : 
Le temps avoit agi Si La foi du ferment , 
Pourfuivit le foldat , vous défend l'alinsurot ^ 

Voyei-*moi manger feulement , 
Vous s'en mourrez pas mcàns. Un tel tempérameot 

Ne déplut pas aux deux femelles, 

Condufion, quil obtint délies 
Une permifiion d'apporter fon fpupé \ 
Ce qu'il fit; & Tefclave eut le cœw fort \mk 
De renoncer , dès lors , à la cruelle envie 

De tenir au mort ccMupagnîe. 
Madame , cç ctit-telie , un penfer m'eft venu : 
Qu'importe à votre époux que vous, cefiei de vivre? 
Croyei-vous que luHmême il (ut homme à vous fuivrc, 
Si , par votre trépas , vous l'aviez prévenu ? 
Non , Madame , il voudroit achever fa carrieret 
La nôtre fora longue eijicor, fi nous voulons. 
Se fiiut^l, à vingt ans , enfermer dans la bière? 
Nous aurons tout lotfir d'habiter ces maifons. 
On ne meurt que trop tôt: qui nousipreffe? Attendons» 
Quant à moi , je voudrois ne mourir que ridée. 
Voulez-vous emporter vo^ appas chez les mi^tt^ 
Que vous fervira-t-il d'en être regardée ï 

Tantôt ,. ea voyant les q^ éfors 
©ont le del prît plaîfîr d'orner votre vîfage^, 

}é difois : hélas ! ç'eft dQn^n^age ^ 
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Notis-mémei nous ^ons enterrer tout cela. 
A ce (Ufcours flâneur la dame s'éveilla. 
Le dieu qui fait aimer prit fon temps ; il tira 
Deux traits de fon carquois : de Tun il entamai 
Le fcfldat jufqu au vif; lautre effleura la dame. 
Jeune & belle , elle avoit fous fes pleurs de leclat ^ 

Et des gens de goût délicat 
Auroient bien pu l'aimer , & même étant leur femme« 
Le garde en fut épris : les pleurs & la pitié , 
% Sorte d'amours ayant {t% charmes ^ 

Tout y fit. Une belle , alors qu'elle eft en larmes ^ 

En eft plus belle de moitiés 
Voilà donc notre ^euve écoutant la louange « 
Foifon qui de l'artiour eft le premier degré ; 

La voilà qui trouve à fon gré 
Celui qui le lui donne. Il fait tant qu'elle inangé) 
H fait tant que de plaire, & fe rend , en effets. 
Plus digne (f être aimé que le mort le mieux fait* 

Il Éait tant", enfin , qu'elle change ; 
Et toujours par degrés , comme l'on peut penfef ^ 
De l'un à l'autre il fait cette femme palTer ; 

Je ne le trouve pas étrange. 
Elle écoute un amant , elle en &it un mari ; 
Le tout au nei du mort qu'elle avoit tant chéri* 

Pendant cet hymenée , un voleur fe hafarde 
D'enlever le dépàt commis aux foins du garde; 
Il en entend le bruit , il y court à grands pas y 
lAsk en vain^ la chofe étoit ism^ 
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Il revient au tombeau conter fon embarras , 

Ne fâchant où trouver retraite. 
L*efclave alors lui ctit, le voyant éperdue 

L'on vous a pri$ votre pendu ? 
I^sloix ne vous feront, dites-vous, nulle grâce? 
Si Madame y confent , j y remédierad bien. 

Mettons notre mort en la place ^ 

Les paffants n'y cônnoitront rien. 
La dame y confentit. volages femelles ! 
La femme eft toujours femme. Il en eft qiù font \ié^i 

H en eft qui ne le font pas ; 

S'il en étoit d'affez fidelles » 

Elles auroient aflh d'appa». 

Prudes, vous vous devei défier de vos forces t 
Ne vous vantez de riçn. Si votre intention 

Eft de réfîfter aux amorces , 
la nôtre eft tonne auffi j mdis l'executtorf 
Nous trompe également : témoin cette Matrone; 

Et n'en déplaife au bon Pétrone , 
Ce n^étoît pas un fait tellement merveilleux , 
Qu'il dût en propofer l'exemple à nos neveux. 
Cette veuve n'eut tort qu'au bruit qu'on lui vit imei 
Qu'au deflein de mourir, mal conçu ^ mal formé \ 

Car de mettre au patibulaire 

Le corps d'un mari tant aimé. 
Ce n et0it pas ^ peut-être , une fi grande affaire? 
Cela lui fauvoit l'autre ; & , tout confidéré , 
Mieux vaut, goujat debout , qu'empereur enten:é. 



_^_ 175 



BELPHÉGOR, 

Noi/VELLE TIREX DE MACHIAVEL, 
A MADEMOISELLE DE CHAMMELAV^ 

De Tôire liom forne le firontlfpîce 
Des derniers vers que ma mufe a polk 
Puiffe le tout , ô charmante Philis , 
Aller fi loin que notre los (ranchifTe 
La nuit des temps! Nous la faurons don^ter; 
Moi , par écrure , & vous , par réciter. 
Nos' noms unis perceront l'ombre noire; 
'Vous régnerez long-temps dans la mémoire; 
Après avoir régné jufques ici 
Dans les efprits , dans les coeurs même auffi. 
Qui ne connoit llnimitable aârice 
llepréfentant ou Phèdre, ou Bérénice, 
CWmené en pleurs, ou Qmille en fureur ? 
Eft-il quelqu'un que votre voix n'enchante ? 
S'en trouve-t-îl une autre auffi touchante. 
Une autre enfin allant fi droit au cœur ? 
N'attende! pas que je fafle 1 éloge 
De ce qu'en vous on trouve de parfait ; 
Comme il n'eft point de grâce qui n'y loge , 
Ce fero'it trop , je n'aurois jamais fait. 
De mes PhiHs vous feriez k première , 
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Vous auriei eu mon ame toute entierf ^ 
Si de mes vœux j euffe plus préfumé : 
Mais en aimant qui. ne veut être aiiwé? 
Par ces tranfpons nefpérant pas vous plaire ^ 
)e me fuis dit feulement votre ami ; 
De ceux qui font amants plus d'à-demu: 
Kt plut au fort que feuffe pu mieux Éùrel 
Ceci foit dit : venons à notre affaire. 

Un }our Satan , monarque des enfers ^ 
Fàfoit paffer fes fujets en revues 
Là , coriondus ^ tous les états divers ^ 
Princes & rois , & la tourbe 'menue» ^ 

iettoient maints pleurs , pouffoient tnaint & msA ^ 
Tant que Satan en étôit étourdi. 
D demartdoit , ea paffant , à chaque anle : 
Qui t'a jettée en réternellè flamme ? 
L une difoit , hélas l c'efl: mon mari ; 
L'autre aufli-tôt répondoit , c'eft ma femmes 
Tant & tant fut ce difcours répété, '. 

Qu'enfin Satan dit , en plein confiftoire : 
Si ces gens-ci difent la vérité , 
D eft aifé d'augmenter notre gloire* 
Nous n'avons donc qu'à le vérifier. 
Pour cet effet , il nous feut envoyer 
Quelque démon, plein d'art & de prudence, 
Quij, non content d'obferver avec foin 
Tous les hymens dont il fera témoin, 
V joigne auffi fa propre expérience, . 



ÉLe prince ayant propofé ùt fentence ^ 

Le noir leaat fiiivit tout d'une vom 

De Belphégor zK&^bî oo fit choix. 

Ce diable étcMt tout 7ëu»& coiit oreiDes, 

Grand épludiettr ^ ckdr^voyant à merveilles^ 

Cap4>Ie « enfin , de pénétrer dans tiNit ^ 

Et de pouffer Teiamen jttfqu'au bout 

Pour fubvenir aux fraii de 1 entreprises 

On lui donna mainte & mante reimfei 

l'outés à vue., & qu'en Ueux différeati 

Il ftx toucher , par its correfpondants. 

Quant au &irplus,les fortunes hunudnes; 

Les biens , lès maux , les plaiérs & les peints > 

Bref I ce ipu fim notre con^btion ^ 

Fut une annete à (a tégaûon : 

il (c pouvoît tirer d'aÉiâuMi » 

Par its boAs tours & par foâ ioduârtt i 

Maïs non mourir « ni revoir (a patrie « 

Qoil n eût ici coofumé certain temps; 

Sa miffion devoit durer dix ans. 

Le voilà donc qui traverfe & qui paffe 

Ce que le ciel voulut mettre d eipace 

Entre c^ momie & rétèrnelle nuit ; 

U nVn mst guère, un moment y conduit» 

Notre démon s'établit à Florence , 

Ville pour lors de luxe & de dépenfe t 

Même il la crut propre pour k trafic» 

Là , fotis le nom du feigneur Roderic , 

Il fe logea , menbla » comme un riche homme^ 

Tome L M 
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Grofle maifon, grand train, nombre de gefis} 
Anticipant tous les jours fur la fomme 
Qu^il ne devoit confumer qu en dix ansb 
On s^étonnoit d'une telle bombance. 
n tenoit table , avoit de tous côtés , 
Gens à fes frais , foit pour fes voluptés^ 
Soit pour le fafte & la magnificence. 
L*un des plùfirs où plus il dépend , 
Fut la louange. Apollon Tencenfa; 
Car il eft maître en Tart de flatterie. 
Diable n eut onc tant d'honneurs en fa vie. 
Son cœur devint le but de tous les traits 
Qu Amour lançoit : il n étoit pomc de belle 
Qui n emi^oyât ce qu elle avoit d attraits 
Pour le gagner, tant fauvage fùt-elle; 
Car de trouver une feule rebelle. 
Ce aeft la mode ï gens de qui la m^ 
Par les préfents s'applanit tout chemin. 
Ceft un reflbrt en tout deflein utile , 
le l'ai jà dit , & le redis encor ; 
3e ne connois d'autre premier mobile 
Dans l'univers , que l'argent & que l'or. 
Notre envoyé cependant tenoit compte 
De chaque hymen , en journaux différents; 
L'un, des époux fatisfiiits & contents. 
Si p6u rempli que le diable en eut honte. 
L'autre journal incontinent fiit plein. 
A Belphégor il ne reftoit enfin 
'Que d'éprouver la cbofe par Im-giêmeé 
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Certaine fille à Floarcnce étoit lors; 

Belle & bien feite , & peu d'autres tréfors; 
' Noble d'ailleurs , mais d'un orgueil extrême > 

Et d'autant ç lus , que de quelque vertu 

Un tel orgueil paroîffoit revêtu. 

Pour Roderic on en fit la demande. • 

he père dit que madame Honefta, 

CTétoit fon nom , avoir eu pifepies-là 

Force partis ; mais que, parnù la bande> 

il pourroit bien Roderic préférer , 

Et demandoit temps pour délibérer. 

On «n convient. Le pourfuivant s'applique 

A gagner celle où fes vœux s'adreflbient. • 

Fêtes & bals , férénades , mufique , 

Cadeaux , feftihs bien fort appetifibient, 
Akéroient fort le fonds de l'ambaflade. 

. H n'y plaint rien , en ufe en grand feigiieur ; 

S'épuife en dons. L'^autre fe perfuadc 

Qa'elle lui fait encor beaucoup d'honneur. 

Condufion , qu'après forces prières , 

Et des façons de tontes les manières ^ 

n eut un Oui de madame Honefta. 

Auparavant le notaire y pafia ; 

Dont Belphégor fe moquant en fon atne ^ 

Eh quoi 1 dit-il : On acquiert une femme 

Comme un château i Ces gens ont tout gâté. 

n eut; raifon ; Hxei d'entre les hommes 

La fimple foi , le meilleur eft 5té. 

Nous nous jetons , pauvres gens que nous foi^imes; 

M ij 



Dans les procès , en prenant le reteri. 
Letyf, les car^ les contrats, font la (oiti 
Par où la noife entra dans lunivers i 
Kefpéroni pas que jaihais elle en fortes 
Solemnités & loix n empêchent pas 
Quavec Hymen , Amour n'ait des débats; 
Ceft le cœur feul qui peut rendre tranqiùllej 
Le coeur fait tout ; le refte eâ inutile ; 
Qu ainfi ne folt ; voyons d^autres états. 
Chez les amis tout s'ezcufe « tout pafie ; 
Chez les amants tout plait ^ tout eft parfait s 
Chez lès époux tout ennuie , & tout lafiê* 
Le devoir nuit ; chacun eft mSk &it 
Mais , dira-^-on « n eft-41 en nulles giafes 
Dlieureux ménage ? Après m&r examen ^ 
TappcOe un bon , voire un par£ât hymen y 
Quand les coiqoints fe fouÂreiit leii^s iotôfe^ 
Sur ce point là c'eft aflez ràforiné. 
Dès (jne chez lui le (fiable eut aimené 
Son époufée, il jugea par hu-même 
Ce qu'eft Tfaymen avec un tel démon : 
Toujours débats , toqoors quehpe fermoa 
Plein de fottife en un degré fuprême» 
Le bruit fut tel, que madame Honefti 
Plus d une fois les vôifins éveiDa ; 
Fins d'une fois on courut à la w&* 
n lui fatloit quelque fimple bourgeoiff , 
Ce difoit-elle : Un petit trafiquant 
Ifréter éék les fittes de moa rangt 
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Méntoit-il femme fi vertueufe ? 

Sur mon devoir je fuis trop fcrupuleufe. 

J'en ai regret, & fi )e (kiibîs bien. . , • 

Il n eft pas s&r qa'Honefta ne fit rien : 

Ces pnuiefr-li nous en font bien accroire, 

l^os deux ^pouK , à ce que dit Tlûftoir^ ^ 

Sans difputer n'étoient pas un moment. 

Souvent leur guerre avoit pour fondement 

Le jeu , la jupe , ou quelque ameublement 

D'été, dlûver , d'entre-temps ; bref, un loond^ 

D mventîon? propres à tout gâter* 

Le pauvre diaUo eut lieu de regretter 

De l'autre enfer la demeure profonde. 

Pour comble enfin , Roderic époufa 

La parenté de madame Honefta , 

Ayant (ans ceffe & le père ^ la mere^ 
Et la g;rand'foeur , avec te petit frère ; 

De fes deniers mariant la grand'fœur , 

Et du petit payant le précepteur. 

Je n'aî pas dit la principale cau(f 

pe fa ruine , infiùllible accidem ; 

Et j'oubliois qu'il eut un intendant* 

Un intendant ! Qu'efr-ce que cette cbofie I 

jle dé^nis cet ^e , un animal 

Qm , comme on ik , fiût pécher en eau troubtae 

£t plus le bien de fen içaftre va mal. 

Plus le fien croit , plus (on profit redouble-^ 

Tant qu'aifément lui-même acbetetoit 

Cf qui de net au fei^ueui reôeroit i 

M iî| 
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Donc par ralfon bien & dûment déduite^ 
On pourroic voir chaque chofe réduite 
En foo état , s'il arrivoit qu*un pur 
L'autre devint Vîntendant à fon tour ; 
Car. regagnant ce qull eut , étant maître , 
Us reprendroient tous deux leur preimer être« 
Le feul recours du pauvre Roderîc ^ 
Son feul efpoir , étoit cenain trafic 
QuH prétendm devoir remplir fa bourfe> 
. Efpoir douteux , incertaine reflburce. 
Il étolt dit .que tout ieroît fatal 
A notre époux ; alnfi tout alla maf. 
Ses agents, tels que la plupart des nôtres^ 
En abufoient : il perdit un vaifTeau , 
Et vit aller le commerce à vau-l'eau ; 
Trompé des uns., mal fervl par les autres» 
Il emprunta. Quand ce vint à payer , 
Et qu'à, fa pone il vït le créancier. 
Force lui fut d'efquiver par la fuite. 
Gagnant les champs , où de l'âpre pourfuite 
11 fe fauva chez un certain fermier ^ 
En certain coin remparé de fumier. 
A Martéo , c'était le nom du fire , 
Sans tant tourner , il (Kt ce qu'il étoîir ; 
Qu'un double mal chez, lui le tourmentoit; 
Ses . créanciers , & fa fenujie encor pire ; 
Qu'il n'y favoit remède que d'entrer 
Au corps des gens , & de s'y remparei ,. 
D'y tenir bon : iroit-on là Iç prendce î 
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Dame Honcfta viendroît-dle y prôner 
Quelle a regret de fc bieu gouverner? 
Chofe ennuyeofe , & qull eft las d entendre : 
Que de ces corps trois fois il fortiroit. 
Si-tôt que lui Mattéo Ten prieroit ; 
Trois fois fans plus , & ce pour récompenfc 
De Tavoir mis à couvert des fergents. 
Tout aufi-tôt 1 ambafladeur commence , 
Avec grand bruit ^ d'entrer au corps des gens» 
Ce que le lien , ouvrage &ntaflique^ 
Devint alors , Thiftoire n en dit rien» 
Son coup d'eflai fiit une fille unique , 
Où le galant fe trouvoit aflez bien ; 
M^ Mattéo , moyennant grofle fomme ^ 
L*en fit fonir au premier mot qu'il dit, 
Cétoit à Naple : il fe tranfporte à Rome , 
Saifit un corps : Mattéo l'en bannit , 
Le chafle encore ; aunre fomme nouvelle. 
Trois fois enfin [ toujours d un corps femeHe ^ 
Remarque^ bien ] , notre diable fortit. 
Le roi de Naple avoit lors une fille , 
Honneur du fexe , efpoir de fa £unille : 
Maint îeunè prince étoit fon pourfuivanc 
Là , dHonefta Belphégor fe fauvant , 
On ne le put tirer de cet afyle. 
Il n étoit bruit , aux champs comme à la viOe, 
Que d'un manant qui chafibit les efprits. 
Cent mille écus d'abord lui font promis. 
Çîçn affligé de manquer cette fomme. 
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[ Car les trots fols rcnpichoîeiit àififiïtf 
Que BeiplKgor It Ufl^t conjurer. ] 
ï la refofe ; il it dit im pauvre hoaine , 
Pauvre pécheur , qui fa» favoir conment. 
Sans dons du ciel , par liafard fenlenieot ^ 
De quelque corps a chafle qudqiie dîaUe y 
Apparemment ckétif & mtférçble , 
£t ne connok çehii^ nullement. 
]1 a beau dire, on le (orce^ on rancnr. 
On le menacf , on lui dit que fous peinç 
D'être pendu , d*être ims iiaut & co«rt 
fin un gibet , il faut que fa puîfiaAce 
Se manifefte avant b fin du yom. 
Dès llieure même on vous met en jpreiènce 
Notre démon & fen conjuraieur. 
D'un tel combat le prince eft fpeôâteur. 
Chacun y court : n'eft fils de bonne mère 
Qiû , pour le voir, ne quitte toute affaire. 
D'un cèté, font le ^b^ & la hart , 
Cent mille écus bien comptés d autre pattr 
Mattéo tremUe , •& brgne la finance. 
L'efprit malin voyant fa contenance , 
Bioic Ibus cape , all^noîl les trois £ois ; 
Dont Mattéo ûioit dàis fbn hamois , 
PreUoit , prioit , conjuroit avec larmes , 
Le tout en vsun. Phis il eft en alarmes^ 
Plus Fautre rit. ïinfin , le manant dit : 
Que fur ce diable il n avoir nul aédit. 
On yous le happe , S( meoç à la potence», 
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Comme il alioit haranguer Taffiftance , 
Néceffité lui fuggéra ce tour : 
U (Ut tout bas qu on battit le tambour ; 
Ce qui (ut fdt. De quoi l'efprit immonde. 
Un peu furpris , au manant demanda : 
Pourquoi ce bruit ? Coqub , qu entends-je lâî 
L'autre répond : Ceft madame Honèfta 
Qm vous réçigme , & va par tout le mondç , 
Cherchant Tépoux que le ciel lui donna. 
Incontinent le diable décampa , 
S'enfuit au fond des enfers , & conta 
Tout le fuccès qu avoit eu fon voyage. 
Sire , dit-il , le nœud du mariage 
Damne auffi dru qu'aucuns autres états^ 
Votre grandeur vwr jtomber ici-bas , 
Non par floçoi\s , mms menu comme pluie , 
Ceux que ITiymén fait de fa confrairie, 
l'ai par moi-même examiné le cas : 
Non que de un la choie ne foit bonne ; 
Elle eitt jadis un plus heureux deftin : 
JAsâs comme tout fe corrompt à la fin. 
Plus beau fleuron n eft en votre couroiuie. 
Satan k crut: il fut récompenfé , 
Encor qu'il eût fon retour avancé ; 
Car qu'êut^U fait î Ce n'étoient pas merveilles. 
Qu'ayant fans ceffe un diable à fes oreilles , 
Toujours le piême , & toujours fur un ton, 
n fut contraint d'enfiler la venelle : 
pans les enfers encorç ça çh^nge-^Noiik 
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Lautrv pnoe eft , i mon Cens , plus crnellc. 
)e voudrois voir quelque faint y durer > 
Elle eût à Job &k tourner la cervelle. 

De tout ceci que j^étends-je inférer ? 
Premïéreraent , je ne fais pire chofe , 
Que de changer fon lo^ tti prifon : 
Er fécond lieu , fi , par qudqiie raifôo , 
Votre afcendant à l'hymen vous expofe, 
N'époufei point dHonefta , s^il fe peut; 
N'a pas pooitant une Honefia qui veut. 
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O combien llionime eft inconfi^t, divers, 

Foible , léger , tenant mal fa parole l 

J'avoîs juré, même en affei beaux vers.. 

De renoncer à tout conte frivole ; 

Et quand juré î C eft ce qui me confond. 

Depuis deux jours j*ai (ait cette promeflê* 

Puis iîei-vons à rimeur qui répond 

D*un feul moment. Dieu ne fit la fagefle 

Pour les cerveaux qui hantent les neuf Soeurs : 

Trop bien ont-ils quelque art qui peut vous plaire , 

Quelque jargon plein d'afiez de douceurs; 

Mais d'être sûrs, ce n eft là leur affaire. 

Si me faut-il trouver , n'en fût-il point , 

Tempérament pour accorder ce point. 

Et fuppofé que, quant à la matière, 

J'euffe failli , du moins pourrois-je pas 

Le réparer par la forme en tous cas î 

Voyons ceci. Vous faurei que , n'aguere. 

Dans la Touraine , un jeune bachelier , 

[Interprétez ce mot à votre guife; 

i'ufage. en fat , autrefois, familier. 

Pour dire ceux qui n'ont la barbe grife : 

Ores , ce font fuppôts de fainte Eglife. ] 

Le nôtre foit, fans plus, un jouvenceau , 

Çui, dans les près , fur le bord d'un ruiOca» ,, 
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Vpus cajoloit la jeune bechelette^ 

Aux blanches dents, aux pieds nuds, au corps geot, 

Pendant qu*Io portant une Qothette, 

Aux environs alloit l'herbe mangeant. 

Notre galant voui lorgne une fillette , 

De celles-là que )e viens d'exprimer. 

Le malheur fiit qu elle étoit trop jeunette. 

Et d'âge encore incapable d'aimer. 

Non qu'à treize ans on y (oit iidiabile ; 

M^me les loix ont avancé ce temps : 

Les loix fongeoient aux perfonnes de viSe, 

Bien que l'amour femble né pour les champti 

Le bachelier déploya fa fcience 9 

Ce fi» en vmn : le peu d'expérienee , 

L'humeur £vouche , ou bien l'averfion « 

Ou tous les trois firent que la bergc^e^ 

Pour qui l'amour étoit langue énrangerc^ 

Répondit mat à tant de paffion. 

Que fit l'amam ? Ccoy^mt tout art&e 

Libre en ampurs, fis: le çoî de U t^% 

Le compagnoa détourne uie.^e 

De ce bétail g^ la fiUe conduit. 

^e demeurant^ non compté par k bflle^ 

[ leunefle n'a Içs (ckas qui (ont requis } 

Prit, auffi-t6t, le chemin du logis. 

3a mère étant moins o^ieufe qu'elle , 

Vit qu'il manquoit une pièce au troupeat^ . 

pieu fait la vie ; elle tance Uabeau , 

Yqu( la reaToie i ^ h jeuaie pucelfe 
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S'en Ta pleurant , & demande aux 'Échos 
Si pas un d'eux ne fait nulle nouvelle 
De c^e^^dont le drdie, à propos, 
Avoit d'abord étoQpé la Cochette; 
Puis il ta prit , puis la bifâni Tonner , 
Il Ce fit fuivre, & tant que la fillette 
Au fond du boii fe laîlfa détourner. 
Jugci, leôcur, qu'elle fut fa furprife» 
Quand elle ouit la voix de Ton amaor. 
Belle, dit-il, tOQtc chofe eft penrnfe 
Pour it tirer dé l'amoureux tourment. 
A ce difcours , là fille , toute en tranfe , 
Remptù de cris ces lieux peu fréquentés. 
Nul n'accourut. belles 1 évitez 
Le fond des bois & leur vafle filence^ 



LE GLOUTON, 

Conte t i m. à D'ATsirràx, 



A ion foupCT , Un Gloutort 
Conunande que l'on apprête 
Pour lui feul un efhirgeon , 
Sans en talITer que la tête. 
n foupe , il CTCve ; on y. conrt : 
On lui donne maints clyfteres. 
^ lui dit , pour faire court , 
Qu^tl mette ordre à tes afiàires. 
Mes amis , dit le Goulu » 
My voilà tout réfolu ; 
Et puiTqu'tl &ut que je meure ^ 
Sans faire tant de &çon. 
Qu'on m'apporte, tout à l'heore. 
Le refte de moa poiflbn. 
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LES DEUX AMIS. 



A^docus avec Alàbiades « 
Jeunes, bien tàn^ galants, & vigoureux. 
Far boQ accord^ comme grand 'camarades. 
En mSme nid furent pondre tous deux, 
^'arrivfr-t-il î L'un de ces amoureux 
TantJitea exploite autour de la domellc, 
Quil en naquit une fille fi b«IIe , 
Qu'ils s'en vantoirat tous deux également. 
Le temps venu que cet objet charmant 
Put pratiquer les leçons de fa mère , 
Cbacun des deux «i voulut dire amant ; 
Plus n'en voulut l'un ni l'autre être père. 
Frère , dit l'un, ah 1 vous ne (auriez feire 
Que cet enfant ne foît vous tout craché. 
Parbleu , dit l'autre , il eft à vous , compère; 
Je prends fur moi le hafard du péché. 



LE JUGE DE MESLE 

Deux avocats t qui ne s'accoi'deMnt po'fflt j 
Rendoifiit perplex un fi^ de prOTÏnce; 
& ne put onc découvrir le vni piMiii , 
Tani lui fembloit que fût obkut & maeci 
Deux pailles prend d Wgale ffiâiefa , 
Du dcngt les iirte , it avait boom poce^ 
La longue éckct , &iu faute , au défendeur i 
Dont renvoyé s'en va gai conune un pnaot. 
La co«r s'en plaint « & le juge lepiMt.: 
Ne me blinKi.M^eun, pour cet égvd: 
De nniveauté dans mon lait il n'eA imÙtri t 
Maint d'entre vous fouvent fu^ an Inlanl ^ 
Sans que pou ce tire k U coiffit-^^tulki 
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ALIX MALADE. 

A^ malade, & fe fentant prefler , 
Qudqu*un lui dît : Q fe faut confefler ; 
Voulei-vous pas fliettre en repos votre amc î 
Oui, )e le veux, lui répondit la dame; 
^u à père André Ton aille de ce pas; 
Car il entend d'ordili<ûre mon cas. 
Un meffager y court en diKgence^ 
Sonne au couvent de toute fa puiflance. 
Qui venez-vous demander ? lui dit-oo. 
Ceft père André, celui qui,d'ordimdre. 
Entend Alix dans fa confeffion. 
Vous demandez, reprit alors un frère. 
Le père André , le confeffeur d'Alix ? 
H eft bien loin : hélas l le pauvre père. 
Depuis dix ans , confefle en paradis. 
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LE BAISER RENDU. 

Guillot paflbit atec ia mariée ; 
Un gentilhomme à fon gré la trouvaâCy 
Qui t a, dit-il , donné telle époufée î 
Que )e la baife, à la charge diamant. 
Bien volontiers , dit Guillot à Y'w&ant ; 
Elle eft , Monfieur , fort k votre ferviçc* 
Le moiteur donc, alors ^ f<ût {on office. 
En appuyant : Perronnelle en rougit. 
Huit jours après , ce gentilhomnie prit 
Femme à fon tour ; à Giullôt il permit 
Même faveur. Guillot tout plein dé zele^ 
Puifque Monfieur, dit-il, eft fi fidelle, 
Tai grand regret , & je fuis bien fâché 
Qu'ayant baifé feulement Perronnelle , 
Il n'ait encore avec elle couché. 
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SŒUR JEANNE. 



■ Soeur Jeanne ayant ^t un poupwi , 
JeÙRoit , vivoit en fànte fille , 
Toujoun itait en oiaifon, 
Et toujours Ces hetas à la grille. 
Un jour donc l'abbefle leur dit ; 
Viv« cranjne fœur Jeanne vit ; 
Fuyei lé monde & k f«iudle. 
Toutes reprirent à I uiftant -. * 
Nom ferom aiiffi fages qu'elle , 
Quand bous ta aurons fait atitant. 



IMITA T 1 ON 

D'A N A C R É O N, 



O toi qui peins d'une façon galante ^ 
Maître pafie (hns Cythere & Paphos 
Fais un effort ; peinsHious Iris abfe/ire. 
Tu n*as point vu cette beauté charmante f 
Me diras-tu; tant mieux pour ton repos. 
Je m'en vais donc t*inôruire en peu de mots. 
Premièrement, mets des lys & des rofes; 
Après cela, des amours & des ris : 
Mais à quoi bon le détail de ces chofes X 
D une Vénus tu peux fàre une Iris ; 
Nul ne fauroit découvrir le myftere i 
Traits fi pareils jamais, ne fe foat vus; 
Et tu pourras, à Paphos & Cythere ^ 
De cette Iris refaire une Vénus, 
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'^ UT R K J M IT Â T I O N 

D'AN A C R Ê QN. 

J*étoîs couché mollement. 
Et, contre mon ordinaire,. 
Je dormois tranquillement. 
Quand un enfant s'en vint faire 
A ma porte quelque bruit. 
Il pleuvoit fort cette nuit : 
Le yent, le froid & l'orage 
Coptrç l'enfant faifoient rage : 
Ouvrez , dit-il , Je fuis, nu. 
Moi , charitable & bon, homme , 
J'ouvre au pauvre morfondu. 
Et m'enquiers comme ilfe nqmjQie^ 
Je te le dir^ tantôt , 
Repartit-il ; car il faut 
Qu'auparavant je m'effuîc^ . 
J'allume wffi-tôt du feu. 
Il regarde fi la pluie. 
N'a point gâté quelque peu 
Un arc , dont je me méfie^ 
Je m'approche toutefois , 
Et de l'enfant prends les doigts; 
Les réchauffe , & , dans moi-même ^ 
}ç di$ : Pourquoi craindre tant î 
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198 Autre I hi tat jov^k^ 

Que peut-il ? Ccft un enfant : 

Ma couardife eft extrême 

D avoir eu le moindre eflFroi ; 

Que feroit-çe , fi chez moi 

3 avois reçu Polypheme ? 

L enfant , d'un air enjoué , 

Ayant un peu fecoué 

'Lts pièces de fon armure , 

Et fa blonde chevelure , 

Prend un trait , un traîr vainqueur , 

Qu'il me lance au fpnd du cœun 

Voilà, dit-il, pour ta peine. 

Souviens-toi bien der Clîmene, 

Et de l'Amour , c eft mon nom. 

Ah! je vous, çonnois, lui dis-je. 

Ingrat & cruel garçon ; 

Faut-il que qui vous oblige y 

Soit traité de la façon î 

Amour fit une gambade , 

Et le petit fcélérat 

Me dit: Pauvre camarade; 

Mon arc eft en bon çtat ,; 

^Iais ton cœur eft bien maladew 

Fin. du fitmitr Volume^ 
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L Le RoiÂflolphe femire , environné de ù. cour; le 
frère de Joconde s*incline & lui parle. L^iflampe 
doit être en regard & vis^à-vis la page t 

II. Joconde rentrant dans Tappartement de fa femme ; 
trouve un Valet couché & endormi à coté d'elle ; 
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Li Cocu BATTU ET CONTENT. Il eft vètu en fénBM; 
il rentre avec précipitation dans fa mafon , l'A- 
nant le pourfuit. ru-À-vù la page " 

Le Maw Confesseur. Deft affisdansun confeffioa- 
nal, & fil femme qui l'a reconnu lui expUqne l'é- 
nigme de fil confeffilon. Fîs-â-vis la pag* »! 

Le Savetier levé un rideau mi s'avançant, &pf«" 
le biUet que fii femme a reçu du Ma«lBa<lj 
rétomiement de celui-ci eft marqué par fon af 
dtude. ru-â-v'u la page 

Le Paysan qui avoit offcnfifin Seigneur eft â geno*; 
il compte les cent écus à fon Seigneur , deux Va- 
lets armés de bâtons font dans renfoneant»^ 
Vu-à-vis tapage 

Le Muletier. Les Muletiers du roi pvoiffeBt de- 
vant lui , tète nue. Vis-à-vis la page ' ' 

La Servante justifiée. Hle eft à deini-renverftef'* 
l-Jierbe , fon maître incliné r«mbraflé; la voit» 
les regarde de fa fenêtre. Ku-à-vis lapH' ^ 

La Gageure des trois Commebes. 

L Les trois Commères font leur gageure i o^e. 
' â-vis la page 
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n. Prteùerfoiir. té mail eft dads (ba Ut j fi (Omit 
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debout en écarte avec un dépit fimulé la fauflb 
chambriereé VU-à-^is la pag€ 48 

tIL Second tour. Le mari monte (va le poirier; à 
ihefiire qu'il <leiceB€l , fon valet fe fhabille Se 
fa femme fe rajùfie^ Vis-à-^is la page 5 1 

yV. Troiiieme tour. Le valet de TAmant eft aux ge« 
noùx du mari armé de fabre , hallebarde & bajron^ 
nette i dàik femmes &: un hôâuné font dùA 
l'enfoiicement. Fis'â-vis tapage j^ 

l£ Calendrier des Vieillards. L« Vieillard & fil 
femme s'entretiennent dans lé vaifleau; le C9f« 
iâiré ies obferve par une embrafure. Vis-à-vis 
la page . 58 

A Femme avare ^ Galant escroc. Le mari aflk 
devant une table feuilleté un régiftre ; TAman^ 
eft debout à côté de liû , la femme eft derrière* 
Vis'àrvis la page €8 

On ne s'avise mmais de tout, l/ne fiiivante jette 
par une fenêtre une corbeille pleine d ordures fur 
la Dame qui entre au logis , aidée de deux aù« 
ttes femmes, & commande à fa DuègAe d'aller 
Im chercher des babits. Vis^-à-yu la page ' 7^ 



Lb GasGOK FUKI. U éft lîir Con fèsuit dans un lît;ai» 
jolie femme en fort à demi-nue , & fe jette dans 
les bras d'une autre femme ; un jeune honnie 
éclaire rîatèrieur du lit. Fis-à-vis Upafc 7] 

LaFiakcéedu Roi de Garbi. 

t'Hifpal nage avec Plnâuite fur fon dos, Scgagoele 
rocher fur lequel il faifit une branche d*aii>re. ^ 
J^is ta page ^^ 

XL Hlfpal & rinfante font afiisau fond d'une grotte; 
Hifpal explique fcs defirs à l'Infante , qai ^^' 
coûte j incertaine , tremblante & à deffli-vaincue. 
Vu^à^is la page •* 

ÏÎL La fcene eft dans un pa\^on , llnfente éctocpr 
le fort au Gentilhomme , fait figae à & M^^^ 
defe retirer. Fis^âvis la page ^ 

|La Coupe EKOUNTis. Renaud à tabk , àos ^ 
ialle du château, avec nombreufe compagnie. 
f efiife du boire dans la coupe, ris-à-vis lapaft 106 

Le Faucon. 

I. Frédéric dowie un tournois à fa maftreiil. ^i^^^ 
tapage **^ 

Jh On voit llntérieur d'une chaumière ; une Vicw^ 
, p çû dans l'cnfoni;cmem auprès de la chcflûo** i 
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la maitre/Te de Frédéric lui ptifente une main 
€fp*ïl arro(ê de (es pleurs, ^-i-v/j la pàp 132 

Le Petit Chien qui ficoue Je ^argent £> des pierreries* 

{. Argie dans fon lit reçoit le Pélerfn ; une Suivante eft 
dans renfoncement ; une Vieille à terre , prés du 
petit chien, rainafTe les pierreries qu'il fecpue. ^is- 
d-^is la page ' Ij4 

|L Dans un palais magique Anfelme fe profteme dèrant 
la Fée Manto , métamorphofie en More ; Ar^e 
les obferve. Vis-à-vis lapage 14$ 

Paté d^Angui|XCi; lie ralet dégoûté des pâtés d'an^ 
giiille^ fe plaint à fon msutre de n*avoir autre 
nourrimrç ; la iÇceçe fe pafie çl^uis la affine. Fis^ 
à-vis la page I J4 
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I.E Magnifique ^ft affis auprès del^ dame dans ^q 
fallon orné ; Aldpbrandin dans renfoncement^ 
a les ^euip fur (k fenune« Vh'à-vis la page 160 

J.A Matrone d'Epkese. On voit , dan5 un caveau fe- 
pulchral, la Matrone^ fa Suivante & le Soldat ; le^ 
deux dernier^ transportent I^ cçrps du mari en« 
veloppé d'un linceuil^ Une potence eft apperçue 
au dehors. Vis-à-vis la page 16S 

BcLPHÉGOR. Le manant que le bouireau tient par les 
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chef eux , hit battre la caifle ; reQ>nf immoncfe 
fort du corps de la Princeffe en convulfion. La 
fcene fe paâe fur une place en préfence du Prince. 
Vu'é-^is la page 175 
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La Clochette. Le jeune Villageois approche pour 
embrafler la fillette qu'il a attirée dans un bois. Vu- 
à-v'u la pap 187 

liE Glouton prêt à recevoir un reniede , fe fiut ap- 
porter la hure de fon Efturgeon. Vis'â^is la p. 190 

]Lks deux Amis font fous un berceau de feuillage , 
la fillette eft debout au milieu d'eux. Vis-àrvisU 
pag^ 191 

{«£ /UGE DE Mesle fiegej deux Avocats s*approcheot 
£lç lirçut la paille, Vis^à^is la page 192 

' • • • 

Alix malade eft au lit ; un Médecin lui ^te le pouls; 
un autre parle à un Laquais auquel Alix fidt figne 
d'aller chercher fon Cpn£:fieur, f^-i-vis la 

liE Baiser itziaHJ. Le Payfan embrafie Tépouft du 
Seigneur ; deux Laquais fuivent la dame & fon 
mari. Fis-â-vis lajagê 194 
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funrlennent, & fe voyeat dans renfoncesntpft. ^- 
À-^is la page 19J 
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aflls auprès du feu; l'Amour s'échappe de fçs 
bras après lui avoir décoché une flèche. Pis-â- 
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la page l 
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d'une chambre ; Catelle qui vient d'ouvrir les vo- 
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l^s CôRDELiERS DE CATALOGNE. La foule efl grande 
à l'entrée du couvent ; un Cordelier introduit Tune 
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des payantes ; un autre , chargé de choîfir , re^ 
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à-^is la page jg 
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{.'Anneau d'Hans Carvel. Tandis î^ue Carvel ron- 
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Vis-â-^is la pùge aj 

I'Hermite. Une mère préfente humblement fa fille \ 
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voite du coin de Toeil. Vis-à-vis la page 49 

Mazet de Lamporechio. Mazet dort dans le jardinj 
deux Religicufes le confidérent avidement. Vis^ 
hykhpag^ jj 



JLa Mandragore. JLucrece eft au lit ; MdTer Nîck lui 
préfente le prétendu Meunier les yeux bandés^ 
Ligurio éclaire Tintérie^r du lit. Fis -â- vis la 
page 65 
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eft entr'ôuverte; le Peintre conduit dame Alix à 
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X.A Courtisane amoureuse. Confiance va fe pk'* 
cer en travers aux pieds du Ut de Camille. Fis-ât 
vis la page 85 

l^IiCAiSE. La jeune époufée fort. du jardin; Nicaifb 
revient avec foQ tapis ; mais le momçnt eft paffî. 
Fisrâ^vis la page 96 

Comment l'esprit vient aux Filles. PereBona- 
venture jette Life fur le lit de fa cellule. Fis-à^ 
vis la page 106 

Ji'AsBESSE malade. L'AbbeiTe entourée de fes Reli^ 
gieufes & de deux Médecins , raifonne avec fœur 
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)Le Cas DE Conscience. Anne , derrière des feules, 
promené fcs regards fur un jeune garçon nui 
Fis-à'-vis la page ^*' 

%Ji Diable de PapeIï^iguiere. Perrette montre au 
Diableteau qui n'avoit rien vu , la balafre qu'elle 
lui dit avoir reçue de Phlipot. ru-â-vislap.irf 

F^RONDE , OU le Purgatoire. Féronde , 3ans le ca- 
veau , eft corrigé de fa mécréance à co\xp & 
verges. Vu-à-vis la page ^5^ 

JLe P*eautier. En plein chapitre KâbeauavcrdtFAl)- 
bcflc que fon Pfeautier eft un haut de ciauiTes. 
Visrà-vis la page ^ ^ M 

Le Roi Candaule & le Maître en Droit. 
I. La femme du Roi Candaule aubaih. Vis-à-vis i»f ^^ 

i 

n. Le Mâtre en droit pouflS en chemifc dans fon école. 
Vu-à-vis la page ■ >' 

)Le Dl4bl£ en Enfer. Dans k grotte de fon h^nw- 
tage , frère Ruftic éveille Alibech & lui perfuade 
qu'il faut commencer par emprifonner le V^ ' 
Vis-à-vis la page ^ 

La Jument du Compère Pierre. La fcenc cft ^^^ 



I 
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- lui Stalle ; Compère Pierre l fes lunettes fur le 

pez 9 levé les mams au ciel pour le fuccès de la 

mètamorphofe dont Meffire Jean s^occupe , & 

dont Magdelaine attend le réfultat. Vu^à-vis la 

page 169 

Les L.vnx:ttes. Dans le chapitre du couvent, les 
Nonnettes nues entourent la Prieure. Les^ attitudes 
difent le refte. Vis-à-vis la page 176 

Le Cuvier. Tandis qu^ le Tonnelier racle rintérieur 

du Cuvier , fa femme & fon amant renouent leur 

^entretien interrompu. Vis^â^is la page 184 

La Chose impossible. Satan £e préfente au galant & 
à fa belle , & confefle qu^en effet la chofe propofèe 
^Axav^o^it, Vis-à-^is la page tij 

Le Tableau. Dans une cellule jonchée de fleursyune 
chsdfe fe rompt fous un lourdaud ; Taftion des 
4çux Nonnes eft relative au texte. Vis-à-vis la 
page 190 

Le B ast. Un Peintre reçoit de la femme de fon confrère 
un baifer au moment oti il lui peint un âne Se 
fon bât. Vis'à-vis la page 199 

1e Faisextr p*Oreilles et le Racommodeur de 
Movi,ES, Guillaume renverfe la femme d*André 



tl 

fur on lit ,Ie pauvre André csché dsm uaeprés' 
robe prés de Talcove reçoit une jufie idHm- 
tion. Fis^â-vis la page loq 

Le Flevv£ SGAMAin»£. Cimqn caché dans des rolaux 
en (on 9 & fiirprend & belle qui preooit uo démit 
bain. Vu^^-vu la page 20$ 

liA Confidente sans i^ savoih. Une fem^ bUc^ 
& vieille » querelle un jeune hoçune debout de- 
vant elle, Vu-à^is la page 0.1] 

Le Hemede. La gouvernante uœ ierli^e à ia main, 
ie difpofe à donner le remed^ ; Tançant eft ea 
pofluFe. Vis-à-vis la page ^'^\ 

L$s Aveux iNDiscK?TS,On voit courir deu?hoinines^ 
l'un bâté-^ l'autre fanglé ; le p^ple s'afleiuWe i 
leurs cris, Vis-à^is la page î^î 

Le CoofTiUTt Le beau-pere iiffis dans fop ç^j^ii^^ «i 
préfente le contrat à fon gendre , qui le reçoit. 
Fis-â-visla page ^3^ 

Les Qui-pro-quo. Une femme aifnableparoîtfuf te 
degrés d'une cave; devant elle eft fon mari 9 & 
dans l'enfoncement un jeune homme , l'étonne- 
ment des trois perfonnages dénote le Qui-pro^uo^ 
Fis'â-rvi^ la page 2)4 



CouTVlttERE» Une Nonne fur le lit de fa cellule 

reçoit entre fes bras fon amant déguifé en fille* 
PiS'â^is la page a4J 

Li£ Gàscoi^. Deux Gafcdns font à. table au dehors 
d*un cabaret , la Servante Va chercher du vin , 
& tourne la tète , en exprimant du geile le mot du 
conte. Vis'à^is la page 247 

La Cruche. Jeanne renverse fur le gazon auprès 
de ià Cruche & d*une fontaine , accepte la mort 
^e Jean lui propofe. Vu-à-vis la page. 249 

Pbomettre est un & TENIR EST UN AUTRE. Perrette 
efi af&fe fur le gazon f Jean , content de lui , s'en 
va. Vis-à-vis la page 25 1^ 

\£ Rossignol. Catherine * & Richard font fur un 
lit fans draps ni couverture; la mère obferve 
& gronde entre fes dents; Richard écoute la 
propofition du père. Vu-à'vls la page 35^ 
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N. B. Le Relieur placera cette Feuille à la 
fn du Tome premier , après la TahL 
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